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« L'origine des cometes, leur constitution physique, plus mystérieuse 
chaque jour, et l’inégalité de leur marche au travers de notre groupe plané- 
taire, soulèvent les plus difficiles questions du système du monde, questions 
dont la solution ne sera ni l'œuvre d'un seul jour, ni l'œuvre d’un seul homme. 
Il faudra les efforts de tous, réunis pendant des siècles, pour éclairer com- 
plétement quelques points de ce magnifique, mais trop obscur problème. 
Plus d'une vérité nous restera sans doute éternellement cachée. 

» Les travaux de Newton nous ont appris à calculer le mouvement des 
comètes autour d’un centre unique d'attraction; plus tard, on s’est posé à 
leur égard , ainsi qu'on l'avait fait pour les planètes principales, le problème 
des perturbations. Mais la solution est loin d'avoir été aussi complète. 

» Peu excentriques, peu inclinées entre elles, les orbites des planètes 
principales sont, en tous leurs points , très-distantes les unes des autres. Ces 
conditions, jointes à la petitesse relative des masses perturbatrices, donnent 
à la force centrale, provenant du soleil, une prépondérance qui maintient 
les oscillations des orbites dans des limites étroites , et assure la stabilité du 
monde planétaire. 
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» Il n'en est point ainsi à l'égard des comètes. Celles d’entre elles qui se 
meuvent dans des plans peu inclinés à l'écliptique, coupent à très-peu près 
les orbites d'une ou plusieurs planètes. Il peut donc arriver qu’elles passent 
dans le voisinage des planètes elles-mêmes; et que l’action pertubatrice, 
devenant par là prépondérante, les dévie de leur cours primitif. Telle 
comète, abandonnée à elle-même, eût continué à se mouvoir dans la para- 
bole ; tandis que l’action de Jupiter la jettera pour toujours, ou seulement 
pour un temps limité, dans une ellipse restreinte. La même cause, qui aura 
forcé la comète à décrire cette ellipse, pourra un jour nous la reprendre et 
nous l'enlever définitivement, en la rejetant dans une courbe à branches 
infinies. 

». De pareils exemples se sont en effet produits à plusieurs reprises, et leur 
considération est très-propre à nous instruire du rôle que jouent les comètes 
dans l'univers. Toute théorie doit être précédée de l'étude attentive des faits. 
Détourné de cette étude par d’autres travaux, J'ai laissé écouler, depuis mes 
premières communications, trop de temps pour que l’Académie n'ait pas 
perdu de vue le problème que je me suis proposé. Je lui demanderai donc 
la permission de rappeler succinctement en quoi il consiste. 

» Dans le mois de juin de l’année 1970, l'astronome Messier découvrit 
une comète entre la tête et l'extrémité septentrionale de l'arc du Sagittaire. 
Invisible sans le secours des lunettes au moment de sa découverte, cet astre 
s'accrut rapidement en dimension et en éclat, à mesure qu'il s'approchait 
de la terre. Il alla se perdre dans les rayons du soleil au commencement de 
juillet, reparut ensuite vers Le 4 août, et fut observé jusque dans les premiers 
jours d'octobre. 

» Toutes les tentatives des astronomes, pour représenter l’ensemble des 
observations au moyen du mouvement parabolique, furent inutiles. Ce fut 
seulement six ans plus tard que Lexell, dont la comète a conservé le nom, 
établit nettement la véritable cause de ces difficultés. Il prouva que la comète 
ne décrivait point une parabole, mais bien une ellipse; et qu'elle accom- 
plissait sa révolution en 5 ans et demi! 

» En présence d'une découverte si nouvelle et si inattendue, on objecta 
combien il serait extraordinaire qu'un astre revint fréquemment davs notre 
voisinage, sans qu'on l’eût jamais aperçu. Lexell répondait qu'il se pouvait que 
la comète fût nouvelle; qu'elle avait, en 1767, passé tres-près de Jupiter ; 
que peut-être elle décrivait antérieurement une parabole, et que l'action de 
la planète l'aurait jetée dans l’ellipse. En 1779, ajoutait Lexell, la comète 
s'approchera une seconde fois de Jupiter, qui nous l’ôtera peut-être comme 
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il nous l'avait donnée ! Effectivement , les astronomes ont vainement attendu 
le retour de la comète de Lexell ! 

» Dans le mois de novembre de l’année 1843, mon savant confrère et 

, M. Faye, découvrit une comète, dont il fut également impossible de 
FR les observations au moyen de la parabole. Le D' Goldschmidt 
reconnut qu'elle décrivait une ellipse, avec une période de 7 ans et demi. 
La remarque qu'il était extraordinaire qu'on ne l’eût jamais aperçue, se 
reproduisit d'elle-même; et M. Faye répondit comme Lexell, en montrant 
que l'orbite de sa comète coupait à très-peu près l'orbite de Jupiter. 

» Il me parut, en outre, digne d'attention que la région du ciel où pou- 
vait se produire une rencontre avec Jupiter fût, à quelque chose près, la 
même pour la comète de Faye que pour celle de Lexell. Encore peu fami- 
liarisé à voir Jupiter se jouer ainsi avec les comètes, il me sembla singulier 
que le même accident fût arrivé à deux d’entre elles, et surtout dans la 
même région. Pour faire disparaître ce que la répétition de cet événement 
avait de PRPRPERERE ; je fus disposé à admettre que les deux astres n'en fai- 
saient qu'un, bien que Es orbites de 1770 et de 1843 fussent compléte- 
ment différentes. 

En l’année 1844, cependant, l’habile directeur de l'observatoire du 
Collége romain, M. de Vico, découvrit une comète dont la périodicité fut 
démontrée par M. Faye. Elle accomplissait sa révolution en 5 ans et demi 
environ, avait aussi son aphélie dans les mêmes régions que les deux pré- 
cédentes; mais elle n’atteignait point tout à fait jusqu’à l'orbite de Jupiter. 
Cette circonstance devait la faire exclure, suivant quelques astronomes, du 
nombre de celles parmi lesquelles on pourrait espérer de retrouver la comète 
de 1770. J’exposerai ailleurs en quoi ce raisonnement était insuffisant. 

La possibilité que la comète de Vico ne fût autre que celle de Lexell, se 
présentait alors comme une objection à mes premières idées. Les comètes 
périodiques de Faye et de Vico, apparues à un an seulement d'intervalle, 
étant certainement différentes l’une de l’autre, il fallait de toute nécessité 
admettre que Jupiter avait agi au moins sur deux comètes, et dans la même 
région du ciel. D'un autre côté, il y avait plus de chances de retrouver 
parmi les deux nouvelles comètes celle de Lexell. Seulement le travail de- 
venait immense, ét j'ai dû y consacrer plusieurs années, celle entre autres 
qui vient de s’éconler. Bien que mes recherches soient terminées, quel que 
soit mon désir d’en mettre les résultats sous les yeux de l’Académie, le temps 
qui me sera encore indispensable pour rassembler les documents relatifs à la 


jh 


( 564 ) 

comète de Vico m'obligera à me restreindre aujourd'hui à la comète de 
Faye. dés 

» Les éléments de la comète de 1770 sont fort différents de ceux des 
comètes périodiques de 1843 et 1844. Mon premier travail eut pour objet 
de chercher s’il serait possible de suivre la comète de 1770 dans le voisinage 
de Jupiter, et dans les autres régions qu'elle aurait parcourues, jusque dans 
les années 1843 et 1844 ; et de voir_si cette comète viendrait ainsi se placer 
sur l’une ou l’autre des orbites des comètes périodiques de Faye ou de Vico. 

» Laplace, en se fondant sur les calculs de Burckardt, a examiné, dans 
la Mécanique céleste, quelle avait dû être la marche de la comète de.1770, 
après que Jupiter eut agi sur elle en 1779; en sorte que le travail paraissait 
avoir été conduit jusqu'à cette époque. Malheureusement il était impossible 
d'en faire aucun usage. La grandeur, la nature et le sens des perturbations 
que la comète a éprouvées de la part de Jupiter, ne sauraient se calculer 
d'une manière aussi absolue que l'indique la Mécanique céleste. En faisant 
varier les éléments de l'orbite de quantités insensibles relativement à l'exac- 
titude des observations, on trouve, pour la comète aphélie, des routes très- 
différentes : à ce point, qu'il demeure incertain si elle a passé au delà ou en 
deçà de Jupiter, au travers du système des satellites, ou bien loin en dehors 
de ce système. J'ai donc dû commencer par étudier le mouvement de la 
comète de 1770, en lui laissant toute la latitude que comportaient les obser- 
vations qui furent faites à cette époque. 

» J'ai établi: 

» 1°. Qu'il est impossible que la comète soit allée s'arrêter dans le système 
de Jupiter, à moins qu'elle ne soit tombée sur la planète même : accident 
trés-peu probable, il est vrai, sans qu'il soit cependant tout à fait inad- 
missible. 

» 2°, J'ai montré que Jupiter pouvait avoir forcé la comète à décrire une 
hyperbole autour du soleil. Dans ce cas, nous ne devrions point nous at- 
tendre à la revoir, puisqu'elle irait sans cesse en s’éloignant de notre système 
pour passer dans d'autres sphères d'attraction. | 

» 3. Il se peut encore que la comète, après avoir échappé à l’action de 
Jupiter, ait poursuivi sa route dans des ellipses à très-longue période ; mais 
il est beaucoup plus probable qu'elle a continué à se mouvoir dans des ellipses 
dont la période, assez restreinte, devrait nous permettre de voir souvent 
son retour. J'ai donné une Table complète des éléments de toutes les ellipses. 
possibles, Table qui va maintenant nous servir de base. 
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» La route que la comète a dû tenir, postérieurement à l'année 1779, est 
en effet si incertaine, par la nature même du problème , qu'il serait impos- 
sible de suivre le premier mode de solution que nous avons proposé, et 
qu'il est indispensable d'y substituer le suivant: 

» On examinera d’abord si les éléments d'une des nouvelles comètes, cal- 
culés au moyen des observations, se rencontrent parmi les systèmes d'élé- 
ments de la Table; et s’il arrivait qu'il en fût précisément ainsi, on conclurait 
à juste titre qu'on a effectivement retrouvé la comète de 17970, et de plus, 
que cette comète n'a point, depuis 1779, éprouvé dé perturbations consi- 
dérables. 

» On ne doit toutefois guère compter que le problème se présentera dans 
un si grand état de simplicité, à moins que les perturbations de 1779 n'aient 
rendu la durée de la révolution assez longue. La loi du mouvement de la 
comète la ramène, en effet, à chacune de ses révolutions, dans les parages 
du ciel où elle a déjà éprouvé l'action perturbatrice de Jupiter. Si ce re- 
tour ne s'effectue qu'à de longs intervalles, tous les 50 ou 60 ans par 
exemple, il pourra facilement arriver que la comète traverse plusieurs 
fois de suite l’orbite de Jupiter, à des époques où cette planète sera assez 
éloignée du point d'intersection des orbites; et qu’ainsi la comète échappe 
pendant quelques siècles à une action intense de Jupiter. 

» Si, au contraire, la durée de la révolution de la comète est très-courte, 
et qu'ainsi elle revienne fréquemment dans la région du ciel où elle peut 
s'approcher de Jupiter, il y aura une très-grande probabilité qu'une pa- 
reille approche se reproduira au bout d’un petit nombre d'années, à partir 
de 1779, d'autant plus que la comète étant alors vers son aphélie, son 
mouvement devient très-lent, et qu'elle laisse ainsi à Jupiter tout le temps 
nécessaire pour la rejoindre. 

» Il faudra donc, dans le cas où les éléments de la nouvelle comète ne 
se trouveraient pas avec une exactitude suffisante dans la Table des éléments 
de celle de 1770, il faudra examiner si cette nouvelle comète n'a pu éprouver 
aucune perturbation depuis 1779 jusqu'à sa découverte. Si dans cette pé- 
riode de temps, elle n'avait subi aucune notable déviation du mouvement 
régulier, l'hypothèse de son identité avec la comète de 1770 devrait être 
abandonnée. 

» Mais si la nouvelle comète a éprouvé, depuis 1779 jusqu'à son appari- 
tion, des perturbations notables, il faudra les calculer avant de se prononcer 
pour où contre l'identité soupçonnée. Il pourra peut-être arriver que les 
nouveaux éléments soient, à cause de la perfection des observations mo- 
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dernes, assez précis pour qu'on en puisse conclure, sans ambiguité, les ex- 
pressions des perturbations antérieures, la position de la comète en 1779» 
et tous les éléments de son orbite. Alors, encore, il suffira d'examiner si ces 
éléments se rencontrent ou s'ils ne se trouvent pas dans notre T able, pour 
que la question soit résolue. 

». Lorsque les éléments de l'orbite de la nouvelle comète auront été cal- 
culés sur une seule apparition, ils ne Jouiront pas, en général, de la précision 
que nous venons de supposer. Ils pourront être plus sûrs que ceux qu'on à 


déduits des observations de Messier, pour la comète de 1770. Mais ces derz ’ 


niers n'ont servi à suivre la comète que pendant 9 années, depuis 1770 jus- 
qu'en 1779 ; tandis que ceux de la nouvelle comète devront servir à fixer sa 
position plus de 60 ans avant son apparition, s’il s'agit d'un astre découvert 
depuis 1840. Aussi ne pourra-t-on pas plus compter, dans ce cas, sur les 
résultats déduits des observations actuelles, et étendus d’une manière ab- 
solue à l'époque de 1779, que sur ceux qu'on eût déduits, pour la même 
époque, d’une seule valeur des éléments de la comète de 1770, calculés au 
moyen des observations de Messier. 

» On n'aura donc, dans ces circonstances, qu’une seule ressource. Il faudra 
appliquer à la théorie de la nouvelle comète la méthode que nous venons de 
suivre pour celle de 1770 ; déterminer toutes les positions qu'elle a pu occu- 
per en 1779, et les éléments de toutes les orbites qu’elle a pu parcourir, 
sans incompatibilité, avec les observations récentes. On cherchera, enfin, s'il 
se trouve dans la Table de ces positions et de ces éléments une solution iden- 
tique avec l’une des différentes solutions renfermées dans la Table qui fait 
connaître tous les mouvements que la comète de 1770 a pu, à la rigueur, 
affecter en 1779. 

» C'est conformément à ces principes que nous allons étudier les révolu- 
tions de la comète de Faye, antérieurement à son apparition en l’année 1843. 


». Parmi les orbites possibles de la comète de 1770, s'en trouve une dont 
le demi-grand axe est le même que celui de la comète de Faye. Les deux ex- 
centricités different de o,r, les inclinaisons de 5 degrés, les longitudes des 
périhélies de 22 degrés, les longitudes des nœuds de 31 degrés; enfin, les 
longitudes vraies de 29 degrés. Certes, il n'y a pas identité entre ces orbites ; 
mais ies différences ne sont pas tellement grandes, qu’on ne puisse les attri- 
buer aux perturbations intermédiaires, éprouvées par la comète de 1843. 
Et, dès lors, nous ne devrons nous prononcer d'une manière définitive qu’'a- 
près avoir établi complétement la théorie de cette comète. 
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» Pour fixer, au moyen des observations, les éléments de l'orbite en 1845, 
j'ai fait usage de toutes celles que j'ai pu recueillir, et notamment des admi- 
rables observations de Poulkova. Indépendamment des éléments les plus 
probables, dont j'ai obtenu la valeur, j'ai dû porter toute mon attention sur 
les incertitudes dont ces éléments sont susceptibles, et déterminer les limites 
entre lesquelles chacun d'eux peut varier. C’est au moyen de ces données 
que nous allons remonter dans le passé. 

» Les petites perturbations, produites par la plupart des planètes, étant 
de beaucoup inférieures aux erreurs qui peuvent provenir de l'incertitude 
des éléments elliptiques, il ne sera pas nécessaire d’en tenir compte. L'ac- 
tion de Jupiter sera la seule qui devra être prise en considération. L'or- 
bite de la comète coupe, il est vrai, à peu près l'orbite de Mars. Mais la 
masse de cette planète est très-petite; et de plus, j'ai pu m'assurer que ces 
deux astres étaient toujours restés très-loin l’un de l’autre. 

» Cest au plan de l'orbite de Jupiter et à l'équinoxe moyen de 1844 que 
se rapporteront toutes nos déterminations. Ayant à reprendre les événements 
dans un ordre inverse de celui suivant lequel ils se sont passés, il sera com- 
mode de changer le signe du temps et de compter les longitudes dans le sens 
rétrograde. 

Première période , de 1843 à 1839. 

» La comète ne s'est point approchée de Jupiter à une distance infé- 
rieure à la neuvième partie de la distance de la comète au soleil. Ce n’est 
pas une approche assez grande pour amener une perturbation capable de dé- 
former l'orbite. Cependant, comme elle s’est produite à une époque où les 
deux astres avaient à peu près la même vitesse, et qu'ainsi ces astres sont 
demeurés longtemps en présence, il a été nécessaire d'en calculer le résultat 
avec soin. La comète était alors dans ses plus grandes latitudes boréales. Son 
nœud a donc pu être affecté d’un mouvement notable, et nous pouvons pré- 
voir que ce mouvement doit être fondamental dans notre théorie. 

» Si les plans des orbites de Jupiter et de la comète se confondaient, ces 
orbites se couperaient rigoureusement dans les deux points où leurs rayons 
vecteurs deviennent égaux dans une même direction. Les deux astres pour-- 
raient, à quelque jour, venir se heurter en l’un ou l'autre de ces points. 

» Admettons actuellement une faible inclinaison entre les plans des orbites. 
Si l'intersection mutuelle n’est pas dirigée suivant l'un des rayons dont nous 
venons de parler, les orbites ne se couperont plus. Mais elles pourront encore, 
quelle que soit la position de l'intersection , s'approcher beaucoup l'une de 
l’autre, à cause de la petitesse supposée dans l'inclinaison mutuelle. 
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» Il en sera autrement, enfin , si l'inclinaison des plans des orbites est con- 
sidérable ; si elle s'élève à r1°54/, comme dans le cas actuel. Il deviendra 
indispensable, pour que les orbites aient deux points très-voisins et à peu 
près communs, que l'intersection de leurs plans ne soit pas éloignée de l'un 
des systèmes de points qui coïncidaient quand les plans se confondaient. 

» Or, dans la période que nous considérons, le nœud a rétrogradé de6° 57. 
Sa distance à l'aphélie, qui était de + 14° 6’, s’est réduite à + 8° 8. Enfin, 
l'inclinaison s’est élevée de 11° 54" à 13° 54. On comprend quelle haute im- 
portance auront de pareils changements sur la valeur de la très-petite 
distance qui doit avoir lieu en 1816. 


Deuxième période, de 1839 à 1819. 


» Les perturbations produites durant ces vingt années sont fort petites. 
Elles ont cependant été calculées rigoureusement, afin de ne rien négliger 
de ce qui pouvait contribuer à l'exactitude des déterminations subséquentes : 
elles offriront des documents certains à ceux qui voudront se livrer à de 
nouvelles recherches sur cette matière. 


Troisième période, de 1819 à 1814. 


» Dans le mois d'avril de l’année 1816, la comète a passé dans le voisi- 
nage de Jupiter. Aucune des hypothèses possibles sur la valeur des éléments, 
n'a cependant amené une approche inférieure au quart de la distance de 
la terre au soleil. Il en est résulté des perturbations très-notables sans doute ; 
mais celles de plusieurs éléments n'ont pas été suffisantes, et celles des autres 
éléments n’ont pas eu le sens convenable pour établir l'identité de la comète 
avec celle de 1770, indépendamment de perturbations encore plus fortes 
et antérieures à l’époque de 1816. 

» Les premiers aperçus et les premiers calculs, effectués au moyen de 
l'orbite de 1843, et avant la détermination d'aucune perturbation, sem- 
blaient indiquer la possibilité d’une approche plus grande que celle qu’on 
a obtenue en définitive. En tenant compte des perturbations intermé- 
diaires, on a augmenté la valeur de la plus courte distance de la comète et 
de Jupiter. Lorsque, le 2 avril 1816, les deux astres se trouvaient à leur 
distance minimum, la comète était à 1026’ de son nœud descendant. Or la 
longitude du nœud, qui était de 324° 4o’ en 1843, était réduite , Le 2 avril 
1816, à 315°42' par les perturbations. Cette rétrogradation de 8258 a 
eu pour effet d'éloigner la planète et la comète de l'intersection mutuelle 
des orbites, au moment où leurs rayons sont devenus sensiblement égaux. 
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C'est cette rétrogradation qui a porté à plus de 10 degrés des angles qui 
n'eussent pas été de 2 degrés; c’est à elle, enfin, que nous devons de n'avoir 
é eu en 1816 des perturbations plus éonabfes 


» Voici les expressions des éléments au 28 janvier 1814, à la fin de la 
SEHVAS que nous considérons ici : 


Demi-grand axe. ........... — 3,868513 — 0,0675004 — 0,006 952 
Anomalie moyenne....,....... + — 341934! 9” + 0°53/27/« — 17/54" « 

Angle de l’excentricité.. ........ — 33.39.52 + 0.55.30 « + JraIUE: 
Longitude du périhélie. ........ 1804. 2,667. 4 60:58 1e 0 + 12449 «! 
Longitude du nœud ascendant. . — 308.28.32 — 1.597.379 «x + Jour 
Inclmaison. :, 0, dite ÉTÉ = +6itak4 et0 43:68 ce 15,201, 


2 est une indéterminée dont nous n'aurons point à faire varier la valeur au 
delà des limites + ». 

Les éléments de la comète de 1970 peuvent, pour la plupart, acquérir 
des valeurs très-diverses après les perturbations de 1779. Le nœud seul à une 
position assez bien définie : il y avait, entre ce nœud et celui de la comète 
de 1843, une différence de 30 degrés. Les perturbations que nous venons 
d'examiner n’ont fait que l’accroître, loin de la diminuer. C’est l’une des cir- 
constances qui s'opposent avec le plus de force à l'identification des orbites, 
parce qu'il suffit, à son égard, de la simple géométrie pour en contrôler 
l'exactitude. 

Trois révolutions de la comète valent sensiblement deux révolutions de 
Jupiter. Ces deux astres s'étant approchés l'un de l’autre en 1816, la même 
circonstance pourra se renouveler en 1792. Mais il ne paraît point possible 
qu'il en résulte des perturbations plus grandes dans le second cas que dans le 
premier. Or, si l’on considère que, de 1792 à 1779, il ne devrait y avoir 
qu'un peu plus d'une révolution de la comète, ou un peu plus de deux, dans 
le cas où cet astre serait identique avec la comète de 1770, on reconnaitra 
qu'il serait nécessaire d'obtenir dans le demi-grand axe des changements 
considérables, auxquels il est à peu près certain qu'on n'arrivera pas. 

Je n'ai point laissé, cependant, de continuer mes recherches, afin de ne 
donner aucune prise au doute, et surtout pour tâcher d’éclaircir l'origine si 
incertaine de la comète de 1845. 


Quatriéme période, de 1814 à 1797. 
Les positions relatives de la comète et de Jupiter s'étant reproduites 
à tres-peu près les mêmes que durant la période de 1836 à 1819, on à pu, 
avec quelques précautions, déduire les unes des autres. Je me dispense de 
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rapporter les nouveaux éléments, qui différent peu de ceux que nous avons 
donnés en 1814. | 

Le mouvement de la comète sera trop rapide, quand on supposera & 
positif ou même négatif, et très-voisin de zéro, pour qu'elle ne précède pas 
la planète au moment où elle s'approchera de son orbite. Dans ces hypo- 
thèses , la comète échapperait, pendant un grand nombre de révolutions , à 
l'action puissante de Jupiter. Il faudrait remonter à un passé très-éloigné , 
pour trouver l'époque de son introduction, comme comète à courte période, 
dans notre système planétaire. Nous reviendrons plus loin sur cette question. 


Cinquième période, de 1797 à 1792. 


L'hypothèse & — — 1% est sensiblement celle qui permettra à la comète 
de: passer plus près de pre : la plus courte distance sera égale à 0,27, 
la distance de la terre au soleil étant prise pour unité. Cette hypothèse 
fournit, il est vrai, entre la théorie et les observations faites en 1843, 
des différences un peu fortes; mais ce n’est pas une raison pour la rejeter 
lorsqu'il s'agit de comparer entre elles des époques distantes de plus de 
50 ans. La comète d'Encke a présenté de pareilles difficultés, dont il a fallu 
chercher l'explication ailleurs ps dans les perturbations produites par les 
planètes. 

J'ai trouvé ainsi que le grand axe de la comète n'avait point changé 
sensiblement de valeur; ce qui exclut la possibilité de l'identité avec la 
comète de 17970. Le nœud, de son côté, a rétrogradé de 14 degrés, en s'é- 
loignant de plus en plus de celui de la comète de 17970. L’inclinaison s’est 
réduite à moins de 5 degrés, condition également incompatible avec 
l'identité, 

Nous sommes donc autorisés à conclure d’une manière définitive, que Les 


comètes périodiques de Faye et de Lexell sont deux astres différents lun 


de l’autre. 


» C'était un point d'astronomie qui avait besoin d'être fixé d’une manière 
nette. Lorsqu'on se demandait si les deux astres apparus en 1770 et en 1843 


étaient distincts l’un de l’autre, ou bien si le second n'était qu'un retour du . 


premier, il n'était point admissible qu'on restât à cet égard dans la moindre 
incertitude. Cette question une fois résolue, j'aurais pu regarder mon travail 
comme terminé, J'ai toutefois désiré savoir jusqu'à quelle époque il faudrait 
remonter pour y fixer, avec quelque raison, l'origine du mouvement dont la 
comete de Faye est encore animée de nos jours. Peu de mots me suffiront 
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pour exposer le résultat de cette dernière recherche, dont il faut avant tout 
bien fixer le sens. 

» Les éléments dont nous sommes partis en 1843 étaient, à cette époque, 
resserrés entre des limites fort étroites. Cette légère incertitude a suffi pour 
en amener une beaucoup plus considérable dans l'évaluation de certaines 
perturbations. Les nouvelles erreurs ont réagi à leur tour sur la discussion 
des phénomènes antérieurs, à ce point que nous avons pu, en 1792, amener 
de nouveau la comète vers Jupiter, ou bien-la laisser échapper à l’action de 
cette planète. On voit que, dans cet état du problème, il n'y a pas à se poser 
d'une manière absolue cette question : En quelle année l’action de Jupiter 
a-t-elle donné à la comète son orbite actuelle? Mais on peut prétendre à 
fixer l'époque la moins reculée où ce phénomène a pu s'accomplir. 

» Ilest nécessaire, pour cet objet, de reprendre les éléments qui , en 1792, 
ont donné les plus grandes perturbations. Ces perturbations ont amené le 
nœud à coïncider à très-peu près avec l'aphélie. C’est assez dire que, lorsque 
Jupiter a troublé la comète en 1769, à une époque antérieure à 1792 de 
toute la durée de trois révolutions de la comète, il n’y a point eu une grande 
approche des deux astres, bien que l'inclinaison des orbites fût réduite à 
moins de à degrés. Malgré ces circonstances, le plus grand effet de l'action 
de Jupiter s'étant produit cette fois assez loin du nœud, cet élément a subi 
une rétrogradation très-forte, et dont la valeur diffère énormément, pour de 
trés-faibles changements, dans les autres éléments de l'ellipse. 

» Aussi pent-on choisir ces éléments de manière que le nœud vienne 
précéder l’aphélie dans le voisinage du point où la comète a son rayon vecteur 
égal au rayon correspondant de Jupiter. L'inclinaison elle-même est alors 
très-petite. Il est donc possible qu'un peu moins de six révolutions avant 
l'année 1792, c'est-à-dire dans l’année 1747, la comète soit passée assez près 
de Jupiter pour que sa marche ait été complétement changée. C'est au 
moins jusqu’en cette année 1747 qu'il faut remonter pour trouver l’époque 
où la comète de Faye a commencé à décrire l'ellipse restreinte dans laquelle 
nous l'avons observée de nos jours. Ce n’est qu'au 13°” des retours au pé- 
rihélie, qui ont eu lieu depuis lors, qu’elle a été enfin saisie par notre savant 
confrère. » 


76. 
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ASTRONOMIE. — Mémoire sur le degré d'exactitude avec lequel on peut 
déterminer les orbites des planètes et des comètes; par M. Aucusrin 
Caucary. 


$ I. — Considérations générales. 


« En partant des formules dont je me suis servi dans mes précédents 
Mémoires, pour calculer les distances de Mercure et d'Hébé au soleil et à 
la terre, et en se servant d'observations faites dans un intervalle de temps 
pendant lequel les perturbations du mouvement d'un astre resteraient insen- 
sibles, on pourrait déterminer exactement l'orbite de cet astre, si l'on par- 
venait à obtenir les développements de la longitude et de la latitude géocen- 
triques du même astre suivant les puissances ascendantes du temps #, ou 
du moins les coefficients des termes qui, dans ces développements, renfer- 
ment des puissances du temps inférieures à la quatrième. C'est à former ces 
coefficients que servent les méthodes d’interpolation. D'ailleurs, les résultats 
fournis par ces méthodes sembleraient devoir être d’autant plus exacts, que 
le nombre des observations employées est plus considérable. C'est pourtant 
ce qui n'arrive pas toujours , et l'on doit faire à ce sujet une remarque im- 
portante. Les anciennes méthodes d’interpolation, par exemple les méthodes 
de Lagrange et de Laplace, ne peuvent faire concourir à la détermination 
des coefficients des quatre premiers termes de chaque développement un 
nombre nr d'observations supérieur à quatre, que sous la condition d'intro- 
duire dans le développement cherché toutes les puissances du temps d'un 
degré inférieur à n. Or cette condition est très-peu favorable à la précision 
des calculs, attendu que les erreurs d'observation peuvent occasionner, dans 
la détermination du coefficient d'une puissance de #, des erreurs d'autant 
plus grandes que cette puissance est d’un degré plus élevé. Il en résulte que, 
dans le cas assez ordinaire où le développement d'une variable pourrait, 
dans l'intervalle de temps qui sépare les observations extrêmes, être sensi- 
blement réduit à ses quatre premiers termes, les termes suivants, sensible- 
ment nuls, paraîtraient souvent acquérir des valeurs considérables, si, en 
faisant usage de la méthode d’interpolation de Lagrange ou de Laplace, on 
voulait faire servir à la détermination des coefficients des quatre premiers 
termes plus de quatre observations. Il y a plus : la détermination du coeffi- 
cient de £?, et surtont du coefficient de £*, effectuée à l’aide de ces méthodes, 
sera souvent très-peu exacte, non-seulement lorsqu'on fera usage de quatre 
observations seulement, mais aussi quand ce nombre des observations de- 
viendra supérieur à quatre. Au contraire, dans le cas dont il s'agit, une 


(573) 
nouvelle méthode d'interpolation pourra faire concourir avec avantage à la 
détermination des quatre premiers termes du développement d’une variable 
plus de quatre observations distinctes, pourvu que l'on ait soin de s'arrêter 
à l'instant où le calcul fournira des différences comparables aux erreurs 
d'observation. 

» Nous avons ici supposé que, dans le développement d'une variable, Les 
termes proportionnels à la quatrième puissance du temps et à des puissances 
supérieures étaient sensiblement nuls, au moins dans l'intervalle de temps 
qui sépare l’une de l’autre les deux observations extrêmes. Cette circonstance, 
qui assure l'exactitude des résultats obtenus, se trouvera indiquée à posteriori 
avec un grand degré de probabilité, lorsqu’en suivant une méthode quel- 
conque d'interpolation, par exemple la méthode de Lagrange ou de Laplace, 
on aura déterminé à l’aide de quatre observations les quatre premiers coef- 
ficients, si le développement trouvé représente ces quatre observations et 
toutes les observations intermédiaires , avec assez d’exactitude pour que les 

différences entre les valeurs observées et les valeurs calculées de la variable 
soient comparables aux erreurs d’observation. La même circonstance se 
trouvera encore indiquée à posteriori avec beaucoup de probabilité, st, en 
faisant concourir par la nouvelle méthode toutes les observations données à 
la détermination des quatre premiers coefficients, on trouve, pour les diffé- 
rences quatrièmes, ou pour les différences d’un ordre moindre, des valeurs 
numériques comparables aux erreurs que les observations comportent. Enfin, 
la circonstance dont il s'agit peut être indiquée à priori, dans beaucoup de 
cas, par un calcul dont je vais donner une idée en peu de mots. 

» L'expérience prouve que, pour des astres dont la lumière est très- 
faible, des erreurs d'observation de quatre ou cinq secondes sexagésimales 
ne dépassent point les limites du possible, ni même du probable. Donc, si 
l'on cherche les développements des variables, spécialement de la longitude 
et de la latitude géocentriques d’un astre en séries ordonnées suivant les puis- 
sances ascendantes du temps, il sera parfaitement inutile de conserver, dans 
ces développements, les termes dont l’omission entraiînerait au plus une 
erreur de quatre ou cinq secondes. D'ailleurs, lestermes d'un rang élevé, dans 
les développements de la longitude et de la latitude d'un astre, seront ordi- 
nairement des quantités du même ordre que les termes de même rang dans le 
développement de l’anomalie vraie; et, dans ce dernier développement, une 
limite supérieure au coefficient de la quatrième puissance, ou d'une puissance 
plus élevée du temps, peut être déterminée approximativement par diverses 
méthodes, pour des astres plus éloignés de nous que le soleil, surtout si 
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l’excentricité n'est pas trés-voisine de l'unité. Donc, pour de tels astres, on 
pourra calculer approximativement une limite supérieure à l'intervalle de 
temps qui séparera l'observation moyenne de chacune des observations 
extrêmes, quand ces trois observations seront assez voisines l'une de l’autre 
pour que l’omission des termes proportionnels à la quatrième puissance, ou 
à des puissances plus élevées, produise seulement une erreur de quatre ou 
cinq secondes. Après avoir calculé cette limite, et choisi arbitrairement lob- 
servation moyenne à partir de laquelle se comptera le temps, on devra 
choisir encore les autres observations en nombre égal ou supérieur à trois, 
de manière que chacune d'elles soit séparée de l'observation moyenne par 
un intervalle inférieur, ou tout au plus égal à la limite dont il s'agit. Si cette 
condition ne peut être remplie, alors, pour obtenir une valeur suffisamment 
exacte du coefficient du cube du temps, on serait obligé d'admettre dans le 
développement cherché des termes proportionnels à la quatrième puissance 
du temps. On pourrait d’ailleurs calculer, toujours à l’aide du même pro- 
cédé, une limite supérieure à l'intervalle de temps qui devrait séparer les 
observations extrêmes de l'observation moyenne, afin que l'erreur occa- 
sionnée dans le développement de la variable par l’omission des termes pro- 
portionnels à la cinquième puissance du temps, et à des puissances plus 
élevées, ne dépassâät point quatre ou cinq secondes sexagésimales. 

» Remarquons enfin qu'après avoir fixé, d'une part, le nombre de celles 
des observations données qui devront concourir à la détermination du déve- 
loppement cherché; d'autre part, le nombre des termes de ce même déve- 
loppement, on pourra, si ce dernier nombre ne surpasse pas quatre ou cinq, 
se borner à pousser l'évaluation du coefficient de chacun des termes con- 
servés jusqu'à un chiffre décimal tel, que l’omission du chiffre suivant, à 
l’époque de chacune des observations extrêmes, occasionne tout au plus, dans 
la valeur du terme dont il s'agit, une erreur d’une seconde. 

» En opérant comme on vient de le dire, on rendra beaucoup plus facile 
l'application des méthodes d'interpolation, même des plus exactes, et, en 
particulier, de celle que j'ai proposée à la détermination des orbites des 
astres. Car ce qui allongeait surtout les calculs, c'était la détermination 
d'une multitude de chiffres inutiles qu’on y introduisait, parce qu'on ne savait 
pas bien se rendre compte à l'avance de l'influence que les erreurs d'observa- 
tion pouvaient exercer sur les résultats fournis par une méthode d'interpo- 
lation donnée. Les principes que je viens d'indiquer, et que je vais développer 
dans le paragraphe suivant , permettront aux astronomes de se former une 
idée juste de éette influence, et de choisir, en connaissance de cause, la mé- 
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thode qui conduira plus promptement ou plas sûrement aux solutions 
demandées. 


$ IT. — Des erreurs occasionnées dans les développements de la longitude et de latitud 
géocentriques d’un astre par les erreurs d'observation. 


» Supposons que, l’époque d’une certaine observation astronomique étant 
prise pour origine du temps £, on veuille développer, suivant les puissances 
ascendantes de #, la longitude et la latitude géocentriques de l’astre observé, 
en ne conservant dans chaque développement que les termes sensibles, et 
négligeant ceux dont l'omission ne produirait qu'une erreur de quatre ou cinq 
secondes sexagésimales, c'est-à-dire une erreur comparable aux erreurs que 
comportent les observations. Supposons encore que, par un moyen quel- 
conque, on soit parvenu à connaître d'avance le nombre n des termes qui 
doivent être conservés, outre le premier, et qui dans chaque développe- 
ment doivent suivre ce premier terme indépendant de t. Il est clair que si, 
d'une part, les termes népligés, ét, d'autre part, les erreurs d'observation se 
réduisaient rigoureusement à zéro, on pourrait obtenir les valeurs exactes 
des termes conservés, en faisant concourir à la détermination de leurs coeffi- 
cients, à l’aide d'une méthode d’interpolation quelconque , les observations 
données, pourvu que le nombre de ces observations fût au moins égal 
àan—+I!. 

» Supposons maintenant que les termes négligés étant toujours nuls, les 
erreurs d'observation ne soient pas nulles. Alors le polynôme que l'on oh- 
tiendra, en faisant servir à la détermination du coefficient cherché une mé- 
thode quelconque d’interpolation, se composera de deux parties, dont la 
première sera le développement cherché, la seconde partie étant ce que de- 
vient ce même développement quand on remplace les valeurs particulières 
données de la variable par les erreurs dont ces valeurs particulières se trou- 
vent affectées en vertu des observations mêmes. Cela posé, concevons que 
l'observation dont l'époque sert d’origine au temps étant placée vers le milieu 
le l'intervalle qui sépare les observations extrêmes, on la désigne sous le 
nom d'observation moyenne. Nommons m le nombre des observations dis- 
tinctes de l’observation moyenne, et 


li, Éyss s à bn 
les valeurs positives ou négatives de # qui correspondent à ces dernières ob- 


servations. Soit d’ailleurs la variable dont le développement est censé pou- 
voir être exactement représenté par les n + 1 premiers termes d’un polynôme 
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du dégré n; soient o, la valeur de 9 correspondante à l'observation moyenne, 
et A9 = 6 — 9, la différence de à ®. Soient encore x 
Ep Egrse+) Êm 

les erreurs dont se trouvent affèctées, en vertu des observations données, 
les diverses valeurs de A9, et dont chacune pourra être double de l'erreur 
que comporte une seule observation, l'erreur de l’observation moyenne et 
celle de l'une quelconque des autres pouvant avoir été commises en sens 
contraires. Enfin, nommons & l'excès du polynôme que représente le déve- 
loppement de la variable ©, déduit d'une certaine méthode d'interpolation 
sur la véritable valeur de o. Alors € sera précisément le polynôme que l'on 
déduira de la même méthode d'interpolation, en prenant 


pour les valeurs de £ correspondantes aux époques 
Li, Éas...), ne 


Or il est clair que la méthode d'interpolation employée fournira un déve- 
loppement de # plus on moins exact, suivant que les limites extrèmes, po- 
sitive et négative, entre lesquelles restera comprise la valeur du poly- 
nôme :, seront plus ou moins resserrées. D'ailleurs, le degré du polynôme & 
sera le nombre m» des observations distinctes de l'observation moyenne, 
si la méthode employée est celle de Lagrange ou de Laplace; et, dans l’un 
et l’autre cas, les divers termes dont se composera le développement de : 
offriront précisément les mêmes valeurs. Donc, pour juger du degré d’exac- 
titude que fourniront ces deux méthodes, il suffira d'examiner ce que don- 
nera la formule d'interpolation de Lagrange. Entrons, à ce sujet, dans quel- 
ques détails. 

» La valeur de :, déterminée par la formule d’interpolation de Lagrange, 
se composera de m termes respectivement proportionnels aux valeurs par- 
ticuliéres de & On aura effectivement 


(x) Eee T, Fe T,+...+e,T,, 


T,, T,.., T,, étant des fonctions de #, dont chacune sera déterminée par une 
équation de la forme 


(2) De t(t—t)...(t—t) 
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Cela posé, les valeurs numériques des coefficients 
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et, par suite, la valeur numérique de & pourrait devenir très-considérable , 
si l’on faisait correspondre la valeur de t{ à une époque située en dehors de 
l'intervalle compris entre les observations extrêmes. Admettons maintenant 
la supposition contraire, et nommons 9 la limite des erreurs d'observation 
que l'on peut évaluer à quatre ou cinq secondes sexagésimales. 

» Si les observations données et distinctes de l'observation moyenne sont 


au nombre de deux, alors £,, £, seront affectées de signes contraires , et l’on 
anra 


Donc, si les quantités £,, £, étant affectées du même signe, les valeurs nu- 
mériques de ces quantités atteignaient la limite 29, on aura 
+ tt) + 


EE 
til 


Cette dernière valeur de + pourra devenir considérable pour une valeur 
t+ 


de £ comprise entre #,, £,, par exemple pour t — > Si la valeur numé- 


; Pen | SE ; 
rique de l'un des rapports = : est supérieure à 3 + 2 V2. Si, pour fixer les 


idées, on suppose £, = — 104,, la valeur trouvée de e deviendra 


== ar Late 2 d'; 
40 
et, par suite, si l'on pose d — 5”, on aura sensiblement € = + 30”. Donc, 
lorsque les observations données ne sont pas équidistantes, la valeur de e, 
déterminée par la formule d'interpolation de Lagrange ou de Laplace, peut, 
même dans le cas où l’on fait usage de trois observations seulement, et pour 
une époque intermédiaire entre celles des observations données, dépasser 
notablement les limites des erreurs d'observation. 

» L'inconvénient que nous venons de signaler devient plus grave encore, 
dans le cas précisément où l'on cherche à obtenir des résultats plus exacts en 
faisant concourir à la solution du problème un plus grand nombre d'obser- 
vations. Pour le démontrer, considérons un cas qui se présentera souvent 
dans la pratique. Supposons qu’un ciel couvert de nuages ait interrompu, 

C. R., 1847, 2% Semestre. (T. XXV, N° 47.) | m7 
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pendant un certain laps de temps, une série d'observations astronomiques, 
séparées l’une de l’autre par un intervalle d’un jour environ, et reprises dès 
que le ciel est redevenu serein. Alors il est facile de voir que la valeur nu- 
mérique de € pourra devenir très-notablement supérieure aux erreurs d'ob- 
servation. C’est ce qui arrivera, par exemple, si l'en emploie, outre lobser- 
vation moyenne, six observations dont les époques soient représentées par 
les nombres 


— 8, —17, —6, 1, 2, 5. 


Alors, en attribuant à # la valeur — 3 comprise entre les valeurs données, 
on trouvera, en suivant une méthode quelconque d’interpolation, par exemple 
la méthode de Lagrange ou de Laplace, et en faisant concourir toutes les 
observations à la détermination de ë, 


3 15 25 
Et—= C4 
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Donc si, l'observation moyenne étant exacte, les erreurs des autres obser- 
vations sont chacune de 5 secondes, mais alternativement positives et néga- 
tives, on aura sensiblement 


eereb y 


Mais si l'on a des raisons de croire que, dans le développent de la variable 
cherchée, on peut négliger sans erreur sensible les termes proportionnels 
à la quatrième puissance du temps ou à des puissances plus élevées, et si 
alors on fait concourir toutes les observations, par ma nouvelle méthode, à 
la détermination de e, alors on obtiendra une valeur de £ comparable aux 
erreurs d'observation, et l'on trouvera, en particulier, pour 6— — 3, non 
pluse="2#"595 "mas séulément Eee 

» Dans ce qui précède, nous avons spécialement considéré les valeurs de € 
correspondantes à des époques intermédiaires entre celles des observations 
extrêmes. Si l’on employait des valeurs de # correspondantes à des époques 
qui fussent situées en dehors des observations extrêmes, sans en être même 
très-éloignées, les valeurs numériques de €, et, par suite, les erreurs com- 
mises dans la valeur d'une variable ©, pourraient devenir très-considé- 
rables. Ainsi, par exemple, si la variable o représente la longitude géocen- 
trique de la nouvelle planète Hébé, à l’époque du 12 juillet, et si l'on fait 
servir à la détermination de 9 quatre des sept observations rappelées dans 
la séance précédente , en suivant une méthode quelconque d'interpolation , 
alors on trouvera, 1° en joignant à l'observation du r2 août les quatre 
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suivantes , 
ET Î pe 7 1 
Am = — 561",44 € + 30”,62— — 1,164 =; 


2° en joignant à l'observation du r2 août les trois précédentes, 


AG = — 544" 49 t + 35322 À + 3,45 . 


Ici la différence entre les valeurs de © est énorme; et cette différence re- 
présentée, au signe près, par le polynôme 


De Go + du À 


s'élève déjà jusqu'à 917”,4 pour £ = 9,06847, c'est-à-dire à l'époque de la 
dernière observation. » 


M. Secure dépose sur le bureau, comme pièces à l'appui de la réponse 
qu'il avait faite dans la séance précédente à une réclamation de priorité con- 
cernant son système de propulsion pour les bateaux à vapeur, le Mémoire 
même présenté par l’auteur de cette réclamation, M. Renous- Graves ; il 
accompagne ce dépôt d'un plan de sa roue à palettes pivotantes, et il prie 
ses collèsues de s'assurer par eux-mêmes, en rapprochant ses dessins de celui 
qui accompagne le Mémoire de M. Renous-Graves, du peu de fondement 
de sa réclamation. 


M. Cx. Gaunicuaun fait hommage à l'Académie d'un exemplaire de ses 
Recherches sur l’anatomie et la physiologie comparées des végétaux mo- 
nocoty lés, première et seconde partie, et d'un exemplaire dè sa Vote sur 
la multiplication des plantes bulbeuses. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Mémoire de M. Nugpce DE Sanr-Vicror, lieutenant de cavalerie 
dans la garde municipale, sur des propriétés particulières de l'iode , du 
phosphore , de l'acide azotique, etc. (Déposé en deux parties à l’Institut, 
le 22 juin 1846 et le 11 janvier 1847.) [Extrait:] 


PREMIÈRE PARTIE. — De l’iode et de ses effets. 


« Je crois être le premier qui aie découvert dans l'iode une propriété 
L] 1, . L ? ” #74 L4 . k. 
que l'on était loin d'y soupçonner , la propriété de se porter sur les noirs 
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d'une gravure, d'une écriture, etc., à l'exclusion des blancs. Ainsi, une 
gravure est soumise à la vapeur d’iode pendant cinq minutes environ à une 
température de 15 à 20 degrés; on emploie 15 grammes diode par déci- 
mètre carré (il faudrait plus de temps si la température était moins élevée); 
on applique ensuite cette gravure sur du papier collé à l'amidon, en ayant 
soin préalablement de le mouiller avec une eau acidulée à 1 degré d'acide 
sulfurique. C’est la seule substance qui, jusqu'à présent, donne un peu de 
solidité aux dessins : malgré cela, ils finissent par disparaître à l'air et à la 
lumière; mais en les collant sous une feuille de verre, on peut les conserver 
très-longtemps. Les épreuves, après avoir été pressées avec un tampon de 
linge, présentent un dessin d’une admirable pureté ; mais, en séchant, il de- 
vient vaporeux. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que l'on peut tirer 
plusieurs exemplaires de la même gravure sans lui faire subir de nouvelles 
préparations, et les dernières épreuves sont toujours les plus nettes; car en 
laissant très-longtemps la gravure exposée à la vapeur d’iode, les blancs 
finissent par s'en imprégner, sile papier est collé à l'amidon; mais les noirs 
dominent toujours, quelle que soit la durée de l'exposition. 

» Il est bien entendu que la gravure n’est nullement altérée , et que l'on 
peut la reproduire à l'infini. 

» J'ai trouvé le moyen de reproduire par le même procédé toute espèce 
de dessin, soit que celui-ci ait été fait à l'encre grasse ou aqueuse (pourvu 
que celle-ci ne contienne pas de gomme), soit qu’il l'ait été à l'encre de 
Chine ou à la mine de plomb; en un mot, tout ce qui a trait peut être 
reproduit, seulement il faut faire subir à ces dessins les préparations sui- 
vantes : On les plonge pendant quelques minutes dans une eau légèrement 
ammoniacale, puis on les passe dans une eau acidulée avec les acides sulfu- 
rique, azotique et chlorhydrique , et on les laisse sécher: c’est alors qu'on les 
expose à la vapeur d'iode, et qu'on répète le procédé décrit plus haut. Par 
ce moyen, on parvient à décalquer des dessins qui jusqu'ici n'auraient pu 
l'être autrement, lors même qu'ils seraient dans la pâte du papier. On peut 
aussi ne reproduire qu'une des deux images qui se trouvent sur le recto et le 
verso d'une même feuille de papier. 

» J'ai indiqué la nécessité que le papier qui doit recevoir le dessin d'une 
gravure eût été collé avec de l’amidon, parce qu'en effet, la matière colorée 
du dessin estl'iodure d'amidon; d'après cela, j'ai eu l'idée d’enduire d’empois 
la surface de plaques de porcelaine, de verre opale, d’albâtre et d'ivoire, 
et d'opérer ensuite comme J'opérais sur le papier: le résultat, comme je 
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l'avais prévu, a été d’une supériorité incontestable, relativement aux dessins 
- produits sur simple papier collé à l’'amidon. 

» Lorsque le dessin résultant de cette opération est parfaitement sec, on 
ÿ passe un vernis à tableau; et si on peut le mettre sous verre, il acquiert 
une telle fixité, que j'en ai conservé depuis plus de huit mois sans aucun 
changement notable. 

» [Lorsque je veux reproduire une gravure, je me sers de préférence de 
verre opale, derrière lequel je colle une feuille de papier pour le rendre 
moins transparent : on obtient sur cette plaque une épreuve renversée ; 
mais en opérant sur une feuille de verre ordinaire que l'on retourne ensuite, 
l'épreuve se trouve alors redressée, et il suffit de placer une feuille de papier 
derrière, pour faire ressortir le dessin. On peut aussi le conserver comme 
vitrail; mais, dans ce cas, il faut placer le dessin entre deux feuilles de 
verre, afin de le préserver de tout contact et en assurer la solidité. 

» Gette dernière application sera très-avantageuse pour la fantasmagorie. 

» On peut obtenir des dessins de plusieurs couleurs, telles que du bleu, 
du violet et du rouge, suivant que l’amidon est plus ou moins cuit; dans le 
premier cas, il porte au rouge. 

» On obtient du bistre plus ou moins foncé en soumettant une épreuve à 
la vapeur d'ammoniaque; mais elle reprendrait sa couleur primitive, si on la 
vernissait après cette opération. Conséquemment, on ne peut donc vernir 
une épreuve ainsi modifiée par l'ammoniaque. 

» Je parlerai maintenant des épreuves que l'on peut obtenir sur différents 
métaux. Ainsi, en exposant une gravure à la vapeur d'iode (pendant quelques 
minutes seulement, afin d'éviter que les blancs s'en imprègnent); l'appliquant 
ensuite (sans la mouiller) sur une plaque d'argent, la mettant sous presse, on 
a, au bout de cinq à six minutes, une reproduction des plus fidèles de la 
gravure; en exposant ensuite cette plaque à la vapeur du mercure, on obtient 
une image semblable à l'épreuve daguerrienne. 

» Sur le cuivre, on opère comme il vient d'être dit pour l'argent, et l'on 
soumet ensuite cette plaque à la vapeur de l’'ammoniaque liquide, que l’on 
chauffe un peu afin que le dégagement soit plus fort; mais il faut avoir l’at- 
tention de n'exposer la plaque de cuivre que lorsque les premières vapeurs 
se sont échappées de la boîte : car, pour cette opération, il en faut une dans 
le genre de celle dont on se sert pour le mercure. On nettoie ensuite cette 
même plaque avec de l'eau pure et un peu de tripoli. Après cette opération, 
l'image apparaît en noir comme la précédente; et, de plus, la modification 
produite par le contact de l'ammoniaque sétend à une telle profondeur 
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dans la plaque, qu'elle ne peut disparaître qu'en usant sensiblement le métal 
même. LA 

» Ce dernier procédé pourra faciliter le travail de la gravure au burin. 

» On peut aussi reproduire sur du fer, du plomb, de l’étain et du laiton; 
mais je ne connais pas de moyen d'y fixer l'image. | 

» Des nombreuses et nouvelles expériences que j'ai faites sur l'iode, je ne 
citerai ici que celles dont les résultats sont certains. Ainsi, j'ai huilé une gra- 
vure à l'encre grasse, et lorsqu'elle a été sèche, je l'ai exposée à la vapeur 
d'iode. Les épreuves ont été analogues aux précédentes, sauf que le dessin 
était moins apparent. J'ai ensuite crayonné des dessins sur une feuille de 
papier blanc (collé à l’amidon) avec du fusain, de l’encre aqueuse (sans 
gomme) et du plomb : eh bien, tous se sont reproduits et sereproduisent encore 
plus nettement lorsqu'ils ont été tracés sur papier préparé pour la peinture 
à l'huile. J'ai pris ensuite un tableau à l'huile (non verni) et je l'ai repro- 
duit également, à l'exception de certaines couleurs composées de substances 
qui ne prennent pas liode. Il en est de même des gravures coloriées. On 
comprendra cela quand je dirai qu'une gravure soumise à la vapeur de 
mercure ou du soufre ne prend plus l'iode ; il en est de même si on la trempe 
dans du nitrate de mercure étendu d’eau, dans du nitrate d'argent, dans des 
sulfates de cuivre, de zinc, etc. ; l'oxyde de cuivre, le minium , l'outremer, le 
cinabre, l’orpin, la céruse, la gélatine, l’albumine et la gomme produisent 
le même effet. Cependant des dessins faits avec ces matières peuvent se 
reproduire en leur faisant subir, avec quelques modifications, la préparation 
indiquée plus haut; aussi, puis-je dire que je n'ai pas trouvé de dessins que 
je n'aie pu reproduire, à l'exception de ceux qui sont faits avec l’iodure 
d'amidon. 

» Je parlerai maintenant d’une seconde propriété que j'ai reconnue à 
liode, et qui est tout à fait indépendante de la première : c'est celle dont 
elle jouit de se porter sur les dessins en relief et sur tous les corps qui offrent 
des tranches, quelles qu’en soient la couleur et la composition. 

» Ainsi, tous les timbres secs sur papier blanc se reproduisent parfaite- 
ment. 

» Les tranches d'une bande de verre ou de marbre se reproduisent éga- 
lement ; les mêmes effets ont lieu avec d’autres fluides élastiques, gaz ou va- 
peurs , tels que la fumée du phosphore exposé à l'air et la vapeur de l'acide 
azotique. Mais l’iode n'en a pas moins la propriété dont j'ai parlé au com- 
mencement, puisque j'ai obtenu les résultats suivants. J'ai réuni un morceau 
de bois blanc et un morceau d’ébène ; après les avoir collés, je les ai rabotés 


(583) 


ensemble, ce qui ma donné une tablette blanche et noire parfaitement 
plane; je lai ensuite soumise à la vapeur d'iode, puis appliquée sur une 
plaque de cuivre : la bande noire seule s'est reproduite. J'ai fait de pareils 
assemblages avec de la craie et une pierre noire, avec de la soie blanche et 
de la noire, et j'ai toujours obtenu les mêmes résultats. 

» Tous ces phénomènes se manifestent dans l'obscurité la plus grande que 
l'on puisse obtenir, aussi bien que dans le vide. 

» Je répéterai ici que, si on laisse trop longtemps les objets exposés à la 
vapeur d’iode, les blancs finissent par s'en imprégner, mais lés noirs se distin- 
gueront loujours sur la plaque du métal d’une manière frappante. 

»._ J'ai fait également des expériences avec le chlore et le brome : le pre- 
mier m'a donné les mêmes résultats que l’iode; mais le dessin reproduit est 
si faible, qu'il faut souffler sur le métal pour l'apercevoir, ou bien sou- 
mettre la plaque de cuivre à la vapeur d’ammoniaque, et la plaque d’ar- 
gent à la vapeur du mercure, pour qu'il apparaisse visiblement. 

» Je n'ai rien obtenu avec le brome: toutes mes expériences ont été faites 
sur des plaques d'argent ou de cuivre. 

» Il est une expérience que je crois devoir citer dans l'intérêt de la théorie: 
cest qu'ayant appliqué une couche d'empois sur du plaqué d'argent propre 
au daguerréotype et sur du cuivre, le dessin d'une gravure que je comptais 
reproduire sur la couche d'empois s'est fixe sur le métal sans laisser de trace 
sensible sur la couche d’empois: il est donc clair que l’iode a passé au métal, 
en faveur d’une affinité supérieure à celle qu'il a pour l’amidon. 


DEUXIÈME PARTIE. — Du phosphore. 


» J'ai trouvé au produit de la combustion lente du phosphore exposé à 
l'air libre la même propriété qu'à l'iode, de se porter sur les noirs d'une 
gravure et de toute espèce de dessins, quelle que soit la nature chimique du 
noir. 

» Ainsi, en soumettant une gravure à la vapeur du phosphore brûlant len- 
tement dans l'air, et l'appliquant ensuite sur une plaque de cuivre, la met- 
tant sous presse pendant quelques minutes, la soumettant à la vapeur de 
l'ammoniaque liquide, on a un dessin parfaitement net et très-bien fixé (voir 
l'épreuve déposée le 22 juin); le dessin n'apparaît nullement lorsqu'on sépare 
le dessin de la plaque de cuivre, et il faut absolument recourir à l'ammo- 
niaque pour Le rendre visible, de même que, si on veut l'avoir sur une plaque 
d'argent, il faut soumettre celle-ci à la vapeur du mercure. 

» J'ai tracé des raies noires et blanches avec des couleurs à l'huile sur de 
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la toile à tableaux; je Les ai soumises à cette même vapeur, et les bandes noires 
seulement se sont reproduites sur la plaque de métal; c'est-à-dire que les 
noires s'étant imprégnées de vapeur, et qu'ayant été mises en contact avec du 
cuivre, la matière de la vapeur a agi sur le métal, et les bandes blanches 
qui n'en contenaient pas ont laissé le cuivre à nu. Cette plaque ayant été 
soumise à la vapeur d'ammoniaque, l'image est devenue très-visible. 

» Quelle que soit la durée de l'exposition d’une gravure à la vapeur du 
phosphore, les noirs seuls s’en imprègnent; mais dans le cas où elle resterait 
longtemps, le dessin apparaît un peu sur la plaque, comme si l'on y avait 
tracé des caractères avec un morceau de phosphore; et en la soumettant à 
la vapeur d'ammoniaque, le dessin apparaît comme en relief, 

» Une plaque d'argent ou de cuivre, soumise à cette même vapeur, re- 
- produit par contact toute espèce de dessins, et donne une épreuve positive. 
Il est entendu que, pour faire paraître les dessins, il faut les exposer au 
mercure ou à l'ammoniaque. 

» La vapeur du sulfure d’arsenic jaune (orpiment) chauffé dans l'air donne 
à la gravure qu'on y expose pendant cinq minutes environ la propriété 
d'imprimer sa propre image à une plaque de cuivre ou d’argent poli, sur 
laquelle on la presse sans aucune autre préparation. C’est une opération tres- 
facile à faire, et qui, par cela même, pourra être très-utile au graveur au 
burin. 


TROISIÈME PARTIE. — De l'acide azotique. 


» Avec l'acide azotique, j'ai obtenu les résultats suivants : 

» En soumettant une gravure (quelle que soit la composition du noir) à la 
vapeur qui se dégage de l'acide azotique pur, lappliquant ensuite sur une 
plaque d'argent ou de cuivre, l'y laissant pendant quelques minutes, on ob- 
tient une épreuve négative très-visible. Les blancs sont chargés d’une vapeur 
blanche, et les noirs sont le cuivre pur. 

» Une gravure huilée, et des caractères tracés avec du fusain sur du pa- 
pier blanc, m'ont donné les mêmes résultats. J'ai ensuite soumis à la même 
vapeur une tablette composée de bois blanc et d'ébène, et la bande blanche 
seule s'est reproduite. 

» Je préviens que si on laisse longtemps une gravure exposée à la vapeur 
de cet acide, les noirs finissent par s'imprégner comme les blancs, et que 
la plaque de métal sur laquelle on a appliqué la gravure se trouve alors 
recouverte d’une couche uniforme qui n'offre plus aucune trace de dessin. 

» Une gravure ne peut servir qu'à faire une ou deux épreuves au plus : 
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il faut, apres cela, la laisser à l'air vingt-quatre heures avant de pouvoir 
opérer de nouveau, et souvent elle ne reproduit plus son image. On voit par 
là que l'effet n’est pas caractérisé, comme il l’est avec l’iode et le phosphore. 

». Cette vapeur se porte également sur les reliefs et sur les tranches: ainsi 
un tableau à l'huile et des timbres secs se reproduisent très-bien par ce moyen. 

» Les mêmes effets ont lieu avec le chlorure de chaux sec; seulement il 
faut le chauffer un peu avant d’exposer la gravure à la vapeur qui se dégage 


de cette substance, et qui donne, comme l'acide azotique, une épreuve 
négative. » 


Annexe au Mémoire précédent , présenté à l'Académie le 25 octobre 1847. 
(Extrait. ) 


« Ayant pris des plumes d'oiseaux présentant du noir et du blanc (comme 
celles des ailes de la pie ou de la queue du vanneau), les ayant soumises à la 
vapeur diode, les noirs se sont distingués des blancs d'une manière sen- 
sible; et J'ai fait avec la même plume huit à dix épreuves sur cuivre, qui 
toutes m'ont donné une ligne de démarcation trés-prononcée entre le noir et 
le blanc. 

» J'ai ensuite plongé une gravure dans de la teinture d'iode, et j'ai fini, 
après plusieurs épreuves successives sur papier collé à l'amidon, par avoir 
une épreuve positive parfaitement nette, comme si j'avais opéré avec la 
vapeur d'iode; il en est de même si l'on trempe la gravure dans de l’eau 
d'iode. 

» Je dois prévenir que, dans la reproduction d’une gravure, tous les points 
noirs ou colorés qui se trouvent presque toujours dans la pâte du papier se 
reproduisent comme les traits de la gravure; il faut, dans ce cas, les faire 
disparaître de l'épreuve en les touchant avec de l'ammoniaque, ou par tout 
autre moyen. 

» Avant de quitter les épreuves positives pour passer aux négatives, je 
dirai que j'ai obtenu avec la pyrite de fer ce que j'avais obtenu avec le sul- 
fure d’arsenic ; cependant ce dernier est préférable sous le rapport de la 
facilité de l'exécution du procédé, et parce qu'il ne laisse aucune trace sur 
la gravure. Ces dessins résistent à l'eau forte. 

» J'ai également obtenu une épreuve positive avec le deutochlorure de 
mercure (sublimé corrosif ); si l'on passe le dessin sur cuivre à la vapeur 
d'ammoniaque, il apparaît beaucoup mieux et se trouve très-bien fixé. 

» Je parlerai maintenant des épreuves négatives que J'ai obtenues avec des 
substances douées de la propriété de se porter sur les blancs d'une gravure 
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de préférence aux noirs, telles que l'acide azotique. Voici ce que j'ai obtenu 
de nouveau avec cette substance : J'ai trempé des caractères d'impression 
dans de l'acide azotique pur (ayant eu l'attention de les retirer tout de suite); 
je les ai appliqués sur une plaque de cuivre, et les ayant enlevés après un 
certain temps, j'ai trouvé des caractères en relief ressemblant à une planche 
typographique. 

» Si l'on trempe une gravure dans de l'eau acidulée d'acide azotique ; 
qu'on la laisse sécher jusqu'à ce qu'elle n'ait plus qu’un peu d'humidité, et 
qu'on l’applique ensuite sur une plaque de métal, on a une épreuve négative 
habituellement très-lisible; mais, dans le cas où elle ne le serait pas, il suffit 
de souffler sur la plaque pour faire paraître le dessin. Une plume noire et 
blanche, traitée de la même manière, m'a donné également une épreuve 
où le blanc seal s'est reproduit : résultat inverse de celui qu'on obtient en 
imprimant sur le métal la plume qui a été exposée à la vapeur d'iode. 

» L’acide chlorhydrique produit à peu près le même effet que l'acide 
azotique ; mais ce dernier est bien préférable. 

» J'ai dit que le chlorure de chaux (hypochlorite de chaux) donnait une 
épreuve néypative lorsqu'on soumet une gravure à la vapeur qui s’en dégage, 
résultat opposé à celui que produit le chlore. L'épreuve est encore négative 
si l’on plonge une gravure dans du chlorure de chaux liquide, tandis que 
l'épreuve est positive si on la trempe dans du chlore pur. 

» Lorsqu'une gravure est exposée au contact du chlorure de chaux dissous 
dans l’eau ou à la vapeur qu'il exhale par sa chaleur, il arrive qu’en l’appliquant 
ensuite sur un papier de tournesol bleu , les blancs de la gravure sont repro- 
duits en blanc; tandis que, si la gravure est exposée au,contact de l’eau de 
chlore ou à la vapeur qu'elle exhale, les noirs sont reproduits en rouge. Mais 
pour obtenir ces résultats , il faut surtout, pour le chlorure de chaux, élever 
la température à 4o degrés environ. Les mêmes effets ont lieu sur argent et 
sur cuivre. 


De la photographie sur verre. 


» Quoique ce travail ne soit qu'ébauché, je le publie tel qu'il est, ne 
doutant pas des rapides progrès qu'il fera dans des mains plus exercées que 
les miennes, et par des personnes qui opéreront dans de meilleures condi- 
tions qu'il ne m'a été permis de le faire. 

» Je vais indiquer les moyens que j'ai employés, et qui m'ont donné des 
résultats satisfaisants, sans être parfaits; comme tout dépend de la prépa- 


ration de la plaque, je crois devoir donner la meilleure manière de préparer 
l’empois. 
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» Je prends 5 grammes d'amidon, que je délaye avec 5 grammes d’eau, 
puis J'y en ajoute encore 95 grammes, après quoi jy mêle 35 centigrammes 
d'iodure de potassium, étendu dans grammes d’eau. Je mets sur le feu : 
lorsque l'amidon est cuit, je le laisse refroidir, puis je le passe dans un 
linge, et c'est alors que je le coule sur les plaques de verre, ayant l'attention 
d'en couvrir toute la surface le plus également possible. Après les avoir 
essuyées en dessous, je les pose sur un plan parfaitement horizontal, afin de 
les sécher assez rapidement au soleil ou à l’étuve, pour obtenir un enduit qui 
ne soit pas fendillé, c'est-à-dire pour que le verre ne se couvre pas de 
cercles où l'enduit est moins épais qu'ailleurs (effet produit, selon moi, par 
l'iodure de potassium). Je préviens que l'amidon doit toujours être préparé 
dans un vase de porcelaine, et que la quantité de 5 grammes que je viens 
d'indiquer est suffisante pour enduire une dizaine de plaques, dites d'un 
quart. On voit par là qu'il est facile de préparer ane grande quantité de pla- 
ques à la fois. Il importe encore de ne pas y laisser de bulles d'air, qui feraient 
autant de petits trous dans les épreuves. 

» La plaque étant préparée de cette manière, il suffira, lorsqu'on voudra 
opérer, d'y appliquer de l'acétonitrate , au moyen d’un papier trempé à 
plusieurs reprises dans cette composition; on prendra ensuite un second 
papier imprégné d’eau distillée, que l’on passera sur la plaque. Un second 
moyen consiste à imprégner préalablement la couche d'empois d'eau 
distillée, avant de mettre l’acétonitrate ; dans ce dernier cas, l'image est 
bien plus noire, mais l'exposition à la lumière doit être an peu plus longue 
que par le premier moyen que j'ai indiqué. 

» On expose eusuite la plaque dans la chambre obscure, et on l'y tient 
un peu plus de temps peut-être que s’il s'agissait d'un papier préparé par le 
procédé Blanquart. Cependant j'ai obtenu des épreuves tfrès-noires en 
20 on 2 secondes, au soleil, et en 1 minute à l'ombre (1). L'opération 
est conduite ensuite comme s’il s'agissait de papier, c'est-à-dire que l’on se 
sert de l'acide gallique pour faire paraître le dessin, et du bromure de 
potassium pour le fixer. 

» Tel est le premier procédé dont je me suis servi; mais ayant eu l'idée 
d'employer l'albumine (blanc d'œuf), j'ai obtenu une supériorité remar- 
quable sous tous les rapports, et je crois que c’est à cette dernière substance 
qu'il faudra donner la préférence. 

» Voici la manière dont j'ai préparé mes plaques : J'ai pris dans le blanc 


(4) En chauffant un peu la plaque ,on peut opérer en moins de temps. 
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d'œuf (1) la partie la plus claire (cette espèce d’eau albumineuse), dans la- 
quelle j'ai mis de l'iodure de potassium, puis, après l'avoir coulée sur Les pla- 
ques, je l'ai laissée sécher à la température ordinaire (si elle était trop 
élevée, la couche d'albumine se gercerait). Lorsque l’on veut opérer, on 
applique l’acétonitrate en le versant sur la plaque, de manière à en couvrir 
toute la surface à la fois, mais il serait préférable de la plonger dans cette 
composition pour obtenir un enduit bien uni. 

» L’acétonitrate rend l’albumine insoluble dans l’eau et lui donne une 
grande adhérence au verre. Avec l’albbumine, il faut exposer un peu plus 
longtemps à l'action de la lumière que quand on opère avec lamidon; l'action 
de l'acide gallique est également plus longue; mais en compensation on 
obtient une pureté et une finesse de traits remarquables, et qui, je crois, 
pourront un jour atteindre à la perfection d’une image sur la plaque d'argent. 

» J'ai essayé les gélatines: elles donnent aussi des dessins d'une grande 
pureté (surtout si l'on ala précaution de les filtrer, ce qu'il est essentiel de faire 
pour toutes les substances), mais elles se dissolvent trop facilement dans 
l'eau. Si l’on veut employer l’amidon, il faudra choisir le plus fin; pour 
moi , qui n'ai employé que ceux du commerce, le meilleur que j'ai trouvé est 
celui de la maison Groult. 

» C'est en employant les moyens que je viens d'indiquer que j'ai obtenu 
des épreuves négatives. Quant aux épreuves positives, n'en ayant pas faites, 
je n'en parlerai pas; mais je présume que l'on peut opérer comme pour le 
papier, ou bien en mettant les substances dans l’amidon , mais non dans l’al- 
bumine, qu'il ne faudra même pas passer dans la solution de sel marin. Il 
faudra, pour cette dernière substance, plonger la plaque dans le bain 
d'argent. 

» Si l'on préfère continuer à se servir de papier, j'engagerai à l’enduire 
d’ane ou deux couches d'empois ou d'albumine, et l’on aura alors la même 
pureté de dessin que pour les épreuves que j'ai faites avec l'iode; mais je crois 
que, pour la photographie, cela ne vaudra jamais un corps dur et poli, 
recouvert d'une couche sensible. 


» J'ajouterai que l'on pourra obtenir de très-jolies épreuves positives sur 
verre opale. 

» Ne peut-on pas espérer que, par ce moyen, on parvienne à tirer des 
épreuves de la pierre lithographique, ne serait-ce qu'en crayonnant le 
dessin reproduit, si l'on ne peut pas l'encrer autrement ? J'ai obtenu de très- 


(1) Plus le blanc est frais, plus il a de viscosité. 
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belles épreuves sur un schiste (pierre à rasoir) enduit d'une couche d’aibu- 
mine. À laide de ce moyen, les graveurs sur cuivre et sur bois pourront 
obtenir des images qu'il leur sera très-facile de reproduire. » 


Apres que le bureau de l'Académie a eu ouvert les paquets cachetés déposés 
par M. Niepce de Saint-Victor, et constaté l'existence de gravures repro- 
duites sur papier collé en cuve, sur enduit d'amidon et sur des plaques 
métalliques, M. Carvreur a lu des considérations sur la reproduction, par les 
procédés de M. Niepce de Saint-Victor, des images gravées, dessinées ou 
imprimées. Ces considérations ont pour but de définir le mérite des expé- 
riences de M. Niepce au point de vue théorique, en les rapportant aux 
actions dépendantes de l'AFrINITÉ que M. Chevreul appelle GAPILLAIRE. 


(L'ensemble du travail est renvoyé à l'examen d'une Commission composée 
de MM. Biot, Arago, Thenard, Chevreul et Regnault.) 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. — Sur l'appareil digestif du Cousin (Culex 
pipieus, Lin.); par M. F. Poucuer. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Rayer.) 


« L'appareil digestif du cousin est très-compliqué ; la bouche se compose 
de deux mandibules ornées d’une rangée de poils roides et immobiles, et 
de deux mâchoires portant des soies mobiles comme les branches d'un éven- 
tail, et destinées à rassembler les granules alimentaires. 

» Le tube intestinal se fait remarquer par la présence de huit estomacs 
vésiculiformes, isolés, ovoides, minces, disposés symétriquement tout 
autour de l'intestin , et communiquant chacun avec lui à l’aide d’un court 
canal qui se trouve à la réunion du tiers antérieur avec les deux tiers posté- 
rieurs de leur région interne. Ces huit cavités représentent autant d'estomacs, 
et elles ne peuvent être assimilées aux vésicules aspirantes qui ont été décrites 
par Treviranus, Ramdohr, Carus, Meckel, Owen, Newport et Lacordaire, 
sur plusieurs insectes appartenant à l'ordre des Diptères ou à celui des Lépi- 
doptères. En effet, l'observation fait tout d’abord reconnaître que ces cavités 
stomacales sont plus où moins remplies d'aliments semblables à ceux que 
l'on aperçoit dans le reste du tube intestinal. On voit même de moment en 
moment, et successivement, ces vésicules se contracter pour faire passer la 
substance alimentaire dans l'intestin. Les contractions se répètent de vmpgt- 
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cinq à trente secondes d'intervalle. De plus, en plongeant ces insectes dans 
des liquides colorés avec du carmin où de l'indigo, on s'aperçoit, au er 
d'une demi-heure, et quelquefois moins, que les huit estomacs sont déjà 
sorgés de ces substances ; alors il ne peut plus y avoir de doutes sur la nature 
de ces organes. 

» Quoique certains observateurs, tels que Swammerdam . et M: Léon 
Dufour, aient avancé que plusieurs insectes ruminaient, on ne peut point ad- 
mettre qu'il y ait chez la larve dont il est question un acte qui soit compa- 
rable, dans son ensemble, à ce qui se passe parmi les Bisulces. Cependant, 
par leur structure, par leur action physiologique et par leur développement, 
les estomacs multiples du cousin rappellent, mais en infiniment petit, ce que 
l'on observe sur la panse et le bonnet des Ruminants. 

». En effet, leur membrane interne est finement alvéolée, comme celle de 
ces grands animaux; et la nourriture ne franchit pas ces vésicules comme un 
simple canal, ainsi que cela a lieu généralement, mais elle est introduite dans 
celle-ci par un conduit particulier; elle y séjourne plus où moins longtemps , 
elle y subit une certaine élaboration, puis elle en est enfin expulsée par Le 
même conduit, et réintroduite dans le tube intestinal. La nourriture ne re- 
vient pas, il est vrai, dans la bouche, mais elle subit dans les estomacs une 
certaine altération ; car les parcelles, en partie digérées, que l'on observe 
dans l'intestin, sont beaucoup plus ténues que celles que l’on découvre dans 
les vésicules stomacales. Dans les premiers âges de la vie, les Ruminants ne se 
nourrissant que de lait, l'acte de la rumination n'existe point encore chez eux; 
aussi les deux premiers estomacs sont alors proportionnellement très-petits. 
Il en est de même chez les tres-jeunes larves du cousin : comme celles-ci, im- 
médiatement après leur sortie de l'œuf, n'absorbent qu'une nourriture très- 
ténue et presque totalement fluide, la fonction des estomacs est tout à fait 
nulle, et ces organes, à cette époque, sont simplement rudimentaires et 
encore totalement imperméables. Le thorax lui-même, qui les contient , est 
proportionnellement boaucoup plus petit que sur les larves plus âgées. 

» Ainsi, sil n'y a pas similitude parfaite entre la fonction digestive des 
estomacs vésiculiformes des cousins et l'action physiologique des deux pre- 
mières cavités digestives des Ruminants, quelque distants que soient ces ani- 
maux dans l'échelle zoologique, on ne peut cependant disconvenir que, sous 
le point de vue physiologique local, il n’y ait rigoureusement là analogie. 
Il est, en outre, extrêmement digne d'être remarqué que ces estomacs sont 
absolument analogues par leur forme, par leur implantation et par la ma- 
uière dont ils se comportent durant les expériences, aux estomacs des infu- 
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soires polygastriques, décrits par M. Ehrenberg. Ce fait ajoute une prenve 


de plus, quoique observé sur d’autres animaux, aux travaux de ce savant 
naturaliste. » 


PALÉONTOLOGIE. — Recherches sur les Nummulites ; 
par MM. Jorx et Levmenie. 
(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Milne Edwards, Valenciennes.) 


Dans cette Note, les auteurs se sont contentés de présenter les princi- 
paux résultats de leurs recherches sur les Nummulites; recherches dont ils 
annoncent devoir faire ultérieurement le sujet d’une communication plus 
détaillée, et qui se lient à un travail d'ensemble sur les animaux bryozoaires, 
Ehrenberg (Foraminifères, d'Orbigny), que renferment les terrains fossili- 
fères du bassin sous-pyrénéen. 

« Tous les naturalistes, disent les auteurs de la Note, s'accordent aujour- 
d'hui à ranger les fossiles dont il s’agit ici parmi les productions animales, 
et à les regarder comme une espèce de test analogue aux coquilles ; mais ils 
sont loin de s'entendre lorsqu'il s’agit de déterminer la forme et l'organisa- 
tion de l'animal des Nummulites , ou de fixer la place qu’il occupait par rap- 
port à ces coquilles, pour ainsi dire, paradoxales. Ainsi, Linné rangea d’abord 
cet animal parmi les Madrépores, puis il en fit une Méduse ; enfin, il le 
classa au nombre des Mollusques céphalopodes à test extérieur polythalame. 

» Tout en rapportant à cet ordre de Mollusques l'habitant de la Nummu- 
lite, Deluc, Lamarck, Cuvier pensaient que sa coquille était intérieure (+); 
Bruguière, au contraire, le croyait en partie renfermé dans la dernière loge 
de son test, presque à la manière des Nautiles et des Ammonites. 

» Frappés de ces divergences, et persuadés qu'une étude attentive de la 
structure des Nummulites pouvait seule fixer nos idées sur la forme de l’ani- 
mal qui se construisait ces singulières demeures, nous nous sommes mis cou- 
rageusement à l'œuvre. Apres des observations bien souvent répétées , apres 
avoir vainement coupé, brisé , scié, usé à la meule, et examiné à la loupe et 
au microscope une foule de Nummulites aussi dures que le silex ou le cal- 
caire le plus compacte, nous avons eu le bonheur d'en trouver nn certain 


(1) Il était impossible que G. Cuvier adoptât une autre opinion, puisqu'il définissait les 
Nummulites, des coquilles « qui présentent à l’extérieur une forme lenticulaire, sans aucune 
» ouverture apparente, et à l’intérieur, une cavité spirale divisée par des cloisons en une 
» infinité de petites chambres, mais sans siphon » (Règne animal, t. TT, p. 22); ce qui re- 
vient à dire qué ces chambres n’avaient de communication ni entre elles ni avec l’extérieur- 
L'étude que nous avons faite des fossiles en question nous a conduits à admettre précisé. 
ment tout le contraire. 
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nombre dont nous avons pu enlever un à un les tours de spire, au moyen 
d’une espèce de clivage, et celles-là nous ont amenés à conclure que: 

» 1°. Les Nummulites étaient des coquilles extérieures multispirées, à 
tours de spire enveloppants, polythalames ; } 

» 2°, Ces coquilles avaient leurs parois criblées de trous analogues à ceux 
qu’on observe sur le test des Rotalies et des Nonionines; 

» 3°, C'est par ces trous que sortaient les nombreux tentacules ou pseudo- 
podes (organes de préhension et de locomotion) dont l'animal était pourvu; 

» 4°. Les cloisons des loges laissaient entre elles et le dernier tour de 
spire précédemment formé une ouverture (en arcade ou triangulaire), au 
moyen de laquelle les loges communiquaient toutes ensemble; 

» 5°, Toutes ces loges étaient occupées à la fois par le corps multises- 
menté de l'animal; 

» 6°. Les divers segments étaient unis entre eux par un tube ou siphon 
qui remplissait en même temps l'office de canal digestif; 

» 7°. Get animal s'accroissait en produisant de nouveaux segments qui 
venaient s'ajouter dans un même plan à ceux qui existaient déjà. Ces segments 
étaient bientôt enveloppés par la matière calcaire qu'ils sécrétaient à l'instar 
du mantean des Mollusques ; 

» 8°. L’habitant des Nummulites n'était ni un polype proprement dit, ni 
une Méduse, ni un Annélide, ni un Mollusque céphalopode, mais bien un 
de ces êtres si longtemps méconnus, pour lesquels M. A. d'Orbigny a créé 
le nom de Foraminiferes (1) (Bryozoaires , Ehrenberp). 

» J'ai l'honneur de joindre à cette Lettre quelques dessins dont l'explica- 
tion pourra suppléer aux brèves indications qui font l'objet de cette Note. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote sur un nouveau procédé propre à améliorer le 
blanchiment au moyen des chlorures, en absorbant les dernieres 


traces de chlore que peuvent retenir les tissus ou les papiers blanchis ; 
par MM. A. Borierre et En. Morine. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Payen., ) 


« On sait quels obstacles a rencontrés dans la consommation l’établisse- 
ment du blanchissage au moyen des composés chlorés. On sait que, dans 


(1) C’est aussi parmi les Foraminifères que M. A. d'Orbigny a classé les Nummulites ; mais il 
paraît n'avoir connu ni les perforations du test, ni les ouvertures des cloisons. Une heureuse 


analogie l’a seul conduit à adopter cette classification, que nos observations personnelles cen- 
firment pleinement. 
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mainte et mainte circonstance, à cette méthode si prompte et si écono- 


mique, on a dû substituer le procédé lent et dispendieux du blanchissage à 
l'air, en raison du défaut de solidité qu'une action trop prolongée du chlore 
occasionnait dans les tissus blanchis.…. C’est dans le but de remédier à ce 
grave inconvénient, en détruisant en totalité les plus petites quantités d'hypo- 
chlorite que les lavages sont impuissants à faire disparaitre des mille cavités 
du tissu ou du papier, qu’on a proposé, il y a quelque temps déjà, l'emploi 
corrélatif des hypochlorites et de l’antichlore. Le problème à résoudre était 
celui-ci: Adopter dans la pratique l'emploi d’un composé tel, qu'il puisse 
mathématiquement neutraliser le chlore là où il se trouve. 

». Comme antichlore économique, le sulfite de soude a été, jusqu’à ce jour, 
généralement adopté. La décomposition de l'eau en présence du chlore 
oxyde en effet le sulfite, et Le fait passer à l’état de sulfate, tandis que l’'hy- 
drogène de l'eau, s’unissant au chlore, forme de l'acide chlorhydrique qui 
ne tarde pas à se combiner à la chaux de l’hypochlorite détruit, et à former 
du chlorure de calcium facile à dissoudre. Le grave inconvénient que pré- 
sente l'emploi du sulfite de soude consiste dans la facilité avec laquelle ce 
corps absorbe l'oxygène de l'air pour se transformer en sulfate, et devient, 
par cela même, complétement inutile au fabricant qui en a fait l'acquisition , 
et c'est précisément cette circonstance qui nous a amenés à lui chercher un 
succédané n'offrant pas le même inconvénient. 

» Îl y a déjà quelque temps que M. Cotterean fils eut l’idée d'appliquer 
aux essais chlorométriques la propriété essentiellement absorbante du proto- 
chlorure d’étain à l'égard de tous les composés chlorés : or c'est à la même 
propriété que nous avons eu recours pour obtenir un antichlore des plus 
efficaces, d'une facile conservation, et dont le prix n'est pas, en définitive, 
aussi élevé qu’on pourrait le croire tout d'abord : 7 grammes de protochlorure 
d’étain absorbent 1 litre de chlore, et la dissolution acide de ce sel se con- 
serve parfaitement sans altération sensible; le corps résultant de la réaction 
est parfaitement blanc et divisé, circonstance importante dans la fabrication 
des papiers; enfin, le prix du protochlorure d’étain (sel d'étain du com- 
merce) ne s'élève pas, aujourd'hui, à plus de 190 francs les 100 kilogrammes. 
Cette dernière particularité en rend donc l'emploi possible dans l'industrie, 
et c’est dans le but de provoquer des essais comparatifs utiles à la fabrication, 
que nous appelons sur ce point l'attention des praticiens. » 


C. R., 847, 2m Semestre. (T. XXV, N° 47.) 79 
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OPTIQUE. — /Vote en réponse au Mémoire de M. Claudet; 
par M. Eowoxo Brcourrer. 


(Commission pour le Mémoire de M. Claudet.) 


« Dans la dernière séance de l’Académie des Sciences, M. Claudet à 
présenté un Mémoire intitulé: Des diverses propriétés de la radiation solaire 
sur les plaques daguerriennes soumises à l’action des verres colorés. Les 
résultats annoncés par M. Claudet semblant en désaccord avec ceux que jai 
publiés en 184+, j'ai cru devoir faire une courte réponse à cette occasion , 
pour montrer combien les conditions expérimentales sont différentes, me 
réservant, dans un Mémoire ultérieur, de revenir sur ce sujet. 

» Les expériences de M. Claudet sont très-curieuses et importantes pour la 
représentation des images photographiques , mais je pense qu'on née peut 
nullement adopter les conclusions qu'il en tire, touchantle mode d'action des 
rayons sur les matières sensibles, et supposer dans le spectre solaire « trois 
» actions photographiques différentes, correspondant à trois groupes de 
» rayons, qu'on peut attribuer aux trois groupes de rayons rouges, jaunes 
» et bleus. » Car, dans cette complication d'effets auxquels donne lieu 
l'emploi des lames daguerriennes exposées à diverses vapeurs, il serait 
prématuré, je crois, à chaque apparence ou effet particulier, de conclure 
que la portion du spectre où cet effet se produit agit d’une manière parti- 
culière. 

» M. Claudet, au commencement de son travail, après avoir rappelé les 
principales recherches faites sur le même sujet depuis 1839, parle de 
l'action supposée continuatrice des verres rouges et jaunes, et, quelques lignes 
plus loin, il ajoute ce passage que je dois citer à propos de mes expériences : 
«Dans le cas des papiers photogéniques, il est vrai que les rayons rouges, 
» orangés et jaunes, rendent plus sombres les parties préalablement affectées 
» par les rayons photogéniques. Il en est de:même pour la plaque daguer- 
» -rienne , qui, après avoir été impressionnée faiblement, fonce rapidement 
» au violet, sous la radiation d'un verre rouge. C’est là le-seul effet conti - 
» nuateur que J'ai pu observer... » 

» C'est précisément là l'exposé de la découverte que j'ai faite en 184r, et 
Je ne demande rien autre chose que la constatation du fait principal qui la 
constitue; mais je dois faire observer que les phénomènes se compliquent 
lorsqu'on analyse les effets obtenus avec les plaques métalliques recouvertes 
de diverses vapeurs, puis passées au mercure: le spectre et les verres colorés 
peuvent présenter alors d'autres effets. Dans ce cas, les conditions expéri- 
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mentales sont différentes; il peut se manifester plusieurs réactions, soit simul- 
tanément, soit successivement, qui masquent complétement le premier effet, 
et donnent lieu à des apparences bien différentes les unes des autres, pou- 
vant même être inverses. 

» Lorsque l'iodure, le bromure et le chlorure d'argent sont isolés, alors 
on remarque deux effets principaux produits sous l'influence du rayon- 
nement solaire , comme beaucoup de physiciens l'ont vérifié. Si ces sels n’ont 
pas été impressionnés primitivement, ils noircissent dans le spectre, depuis 
le bleu jusqu’au delà du violet; s'ils ont été impressionnés faiblement, non- 
seulement ils noircissent dans la partie la plus réfrangible du spectre, mais 
encore depuis le bleu jusqu'au rouge. Ce sont les rayons qui donnent lieu à 
ce dernier effet que j'avais nommés rayons continuateurs, dénomination 
qu'on a mal interprétée: je n’attachais aucune importance théorique à cette 
expression, et je n'avais d'autre intention que de rappeler, par un mot, l'effet 
produit sur le chlorure, le bromure et l'iodure d'argent, dans les rayons 
Jaunes et rouges. Mais, en réalité, on doit énoncer le fait de la continuation 
de la manière suivante, comme M. Biot l’a exprimé dans son Rapport sur les 
résultats dont il est ici question: « Ces substances impressionnées et 
» modifiées deviennent sensibles à des portions de la radiation auxquelles 
» elles étaient primitivement insensibles. » Il est nécessaire de remarquer 
ici que la substance chimiquement impressionnable, une fois impressionnée, 
est une autre matière sensible qui peut être ultérieurement modifiée d'une 
autre manière, et dans d'autres régions du spectre. Il est probable que, 
dans toutes ces circonstances, le mode d'action du rayonnement est le 
même, et que, suivant la nature des combinaisons chimiques, les effets 
sont bien différents. 

» Si les résultats dont il vient d'être question plus haut (coloration dans les 
rayons les plus réfrangibles, puis dans les rayons les moins réfrangibles 
lorsque les substances ont été légèrement impressionnées), s'observent avec 
les sels d'argent isolés , ou bien avec les plaques d'argent simplement iodu- 
rées, doit-on les retrouver lorsqu'on fait usage de plaques recouvertes d'iode, 
de brome et de chlore, puis exposées à la vapeur mercurielle? Il n°y a au- 
cune raison pour cela; car alors plusieurs réactions peuvent avoir lieu 
simultanément ou successivement, et, en outre, le dépôt inégal des vapeurs 
mercurielles, suivant l’état de la surface, vient encore compliquer les effets: 
les conditions ne sont donc plus les mêmes. Je ferai remarquer, néanmoins, 
qu'on retrouve encore des effets analogues avec une plaque exposée au chlo- 


ya: 
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rure d'iode, et qu'il semble que ce soit le brome qui donne lieu à des appa- 
rences bien différentes. 

» Ainsi , il est essentiel de distinguer les réactions chimiques opérées sous 
l'influence du rayonnement sur les matières sensibles isolées et sur les mé- 
langes; et une plaque daguerrienne rendue plus impressionnable par son 
exposition à diverses vapeurs ne doit être considérée que comme une couche 
hétérogène pouvant se comporter différemment dans les diverses parties 
du spectre, suivant qu'elle a déjà été plus où moins impressionnée, Sans 
qu'il existe dans le rayonnement des rayons agissant en sens inverse sur les 
sels d'argent isolés. | 

» C'est précisément cette idée que j'ai développée dans les Comptes rendus 
du 26 octobre 1846, à l’occasion d’une Note de MM. Foucault et Fizeau, re- 
lativement à l’action des rayons rouges sur les plaques daguerriennes. Je 
crois qu'on a mal interprété la Note que j'ai publiée à cette époque : je n'ai 
nullement mis en doute l'existence des effets curieux, observés au delà du 
rouge sur les plaques daguerriennes , effet que, d'après M. Draper, on retrou- 
verait également dans tout le spectre, et même au delà du violet, suivant 
les circonstances; mais je n'ai présenté quelques réflexions à ce sujet que 
pour montrer qu'il n’était pas nécessaire d'admettre une puissance négative 
de certains rayons pour en expliquer la production. 

» Je répète donc, en terminant, que je n'ai pas donné de théorie générale 
des rayons continuateurs , comme le dit M. Claudet, et que les apparences 
que présentent les plaques daguerriennes, tout en étant très-importantes 
pour les représentations photographiques des images de la chambre obscure, 
ne peuvent conduire à aucune conclusion quant au mode d'action de l'agent 


lumineux. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Emploi de l'ergotine dans les hemorragies externes. 
(Extrait d'une Note de M. Bonsrax.) 


(Commission précédemment nommée.) 


“ Afin de confirmer sur l'homme l’action de l’ergotine dans les hémor- 
ragies externes, constatée sur des animaux, et dont j'ai eu l'honneur d’entre- 
tenir plusieurs fois l’Académie, je m’empresse de lui communiquer deux 
observations de ce genre recueillies par deux habiles opérateurs de Lyon 
MM. les docteurs Petrequin et Bonnet, qui les ont choisies comme les is 
intéressantes parmi celles qui se sont présentées dans leur savante pratique. 

» Première observation. (Service de M. Petrequin, chirurgien en chef 


\ 
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de l'Hôtel-Dieu de Lyon.) — A la fin de 1846, une fille âgée de vingt ans, 
d’une constitution molle et d’un tempérament très-lymphatique, fut atteinte 
d'une gangrène au dos du pied et au bas de la jambe. A la chute de l’escarre, 
il y eut plusieurs hémorragies produites par une foule de petites artérioles 
qu'on ne pouvait lier, et qu'il n'était pas possible de toujours maîtriser par 
la compression. Des tampons de charpie, imbibés d'une dissolution d'ergotine 
à ro degrés (au pèse-sirop) et placés sur la plaie, firent complétement cesser 
l’hémorragie, et la plaie finit par se cicatriser. 

» Ici, dit M. Petrequin, on n'avait pas la ressource des ligatures; car, 
antérieurement, un chirurgien avait successivement, et sans succès, pratiqué 
la ligature des artères tibiale et péronière pour une autre maladie de la 
même jambe; et la ligature de l'artère crurale aurait pu amener la gangrène 
du membre entier. On ne pouvait pas lier, loco ipso, les petites artérioles 
qui donnaient lieu à l’hémorragie, parce que, le plus souvent, on ne voyait 
ni leur orifice ni leur calibre, et que d’ailleurs elles se trouvaient dans des 
tissus enflammés et ramollis. La compression seule était douloureuse, elle 
exposait à de nouveaux points gangréneux, et empéchait la marche réoulière 
de la cicatrisation. Les tampons de charpie imbibés d’ergotine à ro degrés 
réussirent très-bien : ils n'exigeaient qu'une compression modérée, et contri- 
buèrent beaucoup à accélérer le travail de la cicatrisation. 

» Seconde observation, recueillie par M. le décteur Bonnet, ex-chirurgien 
major à l'Hôtel-Dieu de Lyon. — M. Combette, brigadier au régiment des 
spahis d'Afrique, reçut, dans le mois de juin 1845, un coup de feu qui lui 
emporta, à gauche, une grande partie de la mâchoire inférieure, de la mâ- 
choire supérieure et de l'os malaire. Des esquilles en grand nombre s’'échap- 
pérent de la vaste plaie qu'avait produite cette blessure, et ce ne fut qu'après 
huit mois de traitement qu'une cicatrice difforme s’accomplit. Entre autres 
éléments de la difformité, on était frappé, à première vue, d'une plaie 
rouge placée au-dessous de l'angle interne des paupières, et dépendant de 
ce que la paupière inférieure, détruite dans sa moitié interne, s'était ren- 
versée en dehors et laissait l'œil à découvert en dedans. Cette plaie servait de 
passage aux larmes, qui coulaient continuellement sur la joue. Trois opéra- 
tions inutiles avaient été pratiquées dans le but de faire disparaître cette 
repoussante difformité. Le malade, enfin, étant venu se confier à mes soins, 
le 24 juin 1847, j'excisai profondément une large cicatrice placée au-dessous 
de la plaie encore béante, et j'avivai les bords interne et externe de celle- 
ci. La paupière inférieure, suffisamment tendue, fut ramenée jusqu'au 
niveau du sac lacrymal, et maintenue dans cette position par l'emploi de 
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deux épingles et par celui de cinq sutures à points séparés. D'abord le ré- 
sultat parut ne devoir rien laisser à désirer; mais le sixième jour, sans cause 
connue , il se déclara une hémorragie abondante... J'essayai successivement 
les applications d’eau froide et la compression, qui parut arrêter un moment 
le cours du sang; mais une demi-heure après, l'hémorragie se manifesta de 
nouveau, et, pendant une heure encore, le sang coula rouge et par caillots 
abondants. Que faire dans ce cas difficile? L'eau froide avait été insuffisante ; 
la compression, en échauffant la tête, fatiguait le malade et paraissait activer 
l’'hémorragie; la ligature était devenue impossible! Dans cette pénible 
perplexité, je songeai à l'ergotine de M. Bonjean , de Chambérÿ, et surtout 
à l'emploi que ce chimiste en a tout récemment fait dans les hémorragies 
externes, pour arrêter le sang des blessures faites aux plus gros vaisseaux, 
tant artériels que veineux. Je fis donc dissoudre 10 grammes d'ergotine dans 
100 grammes d'eau, et j'injéctai cette solution entre les lèvres de la plaie 
devenue béante à la partie moyenne; je tins aussi sur cette plaie une com- 
presse trempée dans la solution d'ergotine, et que l’on renouvela toutes les 
beures, pendant un jour. Ge moyen fut suivi des résultats les plus satisfai- 
sants. L'hémorragie s'arrêta immédiatement et ne se reproduisit plus; à 
partir de ce moment, la cicatrisation se fit graduellement, et, an bout de 
quinze jours, elle était complète. Ce succès remarquable n'aurait pas été 
obtenu s'il avait falla, pourarrêter l'hémorragie, produire quelques déran- 
sements entre les lèvres de la plaie. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Æddition à de précédentes communications sur l'emploi 


du galvanisme comme remède chimique contre les maladies locales ; par 
M. Crusezz. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée à laquelle M. Becquerel 
est prié de sadjoindre.) 


MÉDECINE. — ÂVouvelles observations sur l’emploi des onctions mercurielles 
dans le traitement de la fièvre typhoïde ; par M. Mazane. 


A ce Mémoire manuscrit sont Joints deux opuscules imprimés : l’un « sur 
l'emploi des frictions mercurielles dans le traitement de la fièvre typhoide 


et de l'érésipèle flegmoneux » ; l’autre, « sur l'efficacité des mêmes frictions 
dans la méningite aiguë ». 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 
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MÉCANIQUE. — Des équations de vitesses d'une locomotive quelconque. 
(Addition à un Mémoire présenté dans la séance du 27 mars 


1347.) 
Note relative aux locomotives de renfort; par M. Forx. 


(Commission précédemment nommée.) 


| 


MÉCANIQUE CÉLESTE., — Addition à une Note présentée dans la séance 
du 11 octobre 1847, sur l'application de la Jormule d'interpolation de 
Laplace au calcul de différence des divers ordres des longitudes et 
latitudes géocentriques; par M. Micuar. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Roque soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les sub- 
stances que l’on peut substituer aux chiffons de linge dans la fabrication 
du papier. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Payen, Bonssingault.) 


M. Lesrauri adresse un Mémoire sur l'élasticité. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


M. Maccer pe Guervize soumet au jugement de l’Académie une Note sur 
un nouveau système de transmission du mouvement, Note qu'il avait an- 
noncée dans une précédente communication. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


M. Evrez, qui avait fait précédemment diverses communications concer- 
nant les moyens d'étendre et de perfectionner la voix du chant, adresse au- 
jourd'hui un travail plus étendu sur la voix humaine, travail sur lequel il 
sollicite également le jugement de l’Académie. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Aupouar», auteur d'un Mémoire sur la fièvre jaune, précédemment 
présenté pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, 
conformément à une décision prise par l'Académie pour les travaux admis à 
ce concours, une indication de ce quil considère comme neuf dans son 
travail. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Miisree De L'ENSTuCriION PUBLIQUE transmet une Note de M. Hoduit, 
concernant la théorie des comites, et invite l'Académie à lui faire connaître 
son opinion sur la valeur de la découverte que croit avoir faite l’auteur de 


cette Note. 
(Renvoi à la Section d'Astronomie.) 


Extrait d’une Lettre de M. Hind, annonçant qu’il vient de découvrir une 
huitième petite planète. (Communiqué par M. Le Vernier.) 


« Observatoire de Bishop. Londres, 1847. Octobre 181005 rgheures, 


» J'ai maintenant à vous communiquer la découverte de la huitième petite 
planète. 

» Ce soir, à 11° 20" de temps moyen, j'ai découvert une étoile de 9° gran- 
deur, dans la cinquième heure d’ascension droite, là où Je n'en avais jamais 
vu une auparavant, En la considérant attentivement avec le micrometre à 
fils, je me suis assuré de son mouvement, et, en la comparant avec l'étoile 
Bessel, V, 48, j'ai obtenu les positions suivantes qui doivent être tres-exactes : 


Temps moyen de Greenwich. Ascension droite. Déclinaison. 


hs RAPMmts 0 7 2 

Oct. 18. 11.40. 4 5.3.40,11 + 14.3.35,4 
100410 53.#1;01 + 14.3.26,2 

15:52 5.3.41,97 + 14.3,25,3 


» Les encourageantes remarques de votre dernière Lettre se sont trouvées 
vérifiées plus tôt que je ne m'y attendais. 

» J'ai été empêché, par le mauvais temps et par une indisposition, d’exa- 
miner les variations de la lumière d'Iris aussi complétement que j'en avais 
l'intention. Je ne puis jusqu'à présent concilier les changements observés, 
avec l'hypothèse de la rotation sur un axe. 

» Vous savez probablement que la comète, trouvée par madame Rümker, 
le r1 octobre, avait été découverte le 7, à Cranbrook, par le Rev. W.-R. 
Dawes. » 


Des observations du nouvel astre ont été faites à l'Observatoire de Paris 
les 21,22 et 24 de ce mois. M. Arago annonce l'intention de ne pas publier 
ces observations avant de savoir si M. Hind, à qui elles vont être transmises, 
ne souhaite pas en faire usage pour déterminer lui-même l'orbite. 
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PHYSIOLOGIE. — {Vote sur l’action qu'exerce le sel de cuisine lorsqu'on 
lintroduit directement dans l'estomac ; par M. Bannezeeex, prosecteur 
à l'Université de Giessen. 


« Occupé, depuis plusieurs années, d’une série d'expériences sur les 
phénomènes de la digestion étudiés à l'aide de fistules stomacales et œsopha- 
giennes, Je suis parvenu, dans le courant de cet été, à des résultats dont 
plusieurs me paraissent de nature à intéresser l'Académie. 

» Après avoir introduit, par une fistule stomacale, dans l'estomac vide 
d'un chien, une petite quantité de sel de cuisine (3 grammes par exemple), 
on remarque constamment une série de phénomènes qui ne se développe 
jamais lorsque l'on introduit cette même dose de sel par la bouche d'un 
chien. Et d’abord, toutes les parties de la muqueuse qui se trouvent être 
en contact avec le sel sécrètent très-vivement un mucus presque incolore ; 
dont la quantité varie, mais qui, très-visiblement, n'est sécrété d’abord que 
sur les points en contact immédiat avec les grains de sel ; l'estomac ensuite 
commence à se contracter vivement. L'animal, en proie à une vive agitation, 
donne des signes non équivoques de malaise, et semble vouloir remédier à 
l'incommodité qu'il éprouve en avalant de grandes quantités de salive. 
Malgré ces efforts, les mouvements dont jusqu'alors l'estomac seul a été 
le siéye se propagent aussi aux muscles respiratoires. Les mouvements 
de la respiration sont accélérés d'une manière sensible; les battements du 
cœur le sont de même, et, au bout de deux ou (tout au plus) de cinq 
minutes, des vomissements réitérés se manifestent. 

» Toute cette série de réactions violentes n’altére nullement la bonne 
santé de l'animal: il se trouve tout aussi bien qu'auparavant, et son appétit 
et sa digestion ne sont nullement troublés. Cependant, ayant répété, pendant 
cet été, plus de cent fois cette expérience sur trois chiens à fistule stomacale, 
j'ai observé bien souvent que le suc gastrique qui, avant l'expérience, avait 
une réaction acide, se montrait alcalin après que les vomissements avaient 
cessé; mais, je le répète, ce n’est pas toujours le cas, et je suis occupé, en 
ce moment, à étudier les causes de ces variations dans la réaction du suc 
gastrique. Ces variations, du reste, s'observent aussi à l'état de parfaite santé, 
et la réaction alcaline se trouve assez souvent sur l'estomac vide de chiens 
auxquels on n'a pas administré du sel. Mais quelle qu'elle soit dans l’état de 
vacuité de l'estomac, cette réaction devient toujours acide lorsque la véri- 
table digestion commence : la réaction alcaline persiste, au contraire, très- 


souvent, lorsqu'on introduit dans l'estomac des substances indigestes, par 
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exemple des éponges , de petits cailloux, etc. Quelquefois, il est vrai , cette 
réaction alcaline dépend de la présence d’une certaine quantité de bile dans 
l'estomac de l'animal, ce qui est surtout le cas après des vomissements pro- 
longés. On voit les mêmes effets, lorsqu’au lieu de 3 grammes de sel on 
emploie 15 grammes d'une solution concentrée de sel de cuisine , solution 
dont la quantité double même n'est suivie d'aucun effet lorsqu'on l'introduit 
par la bouche. D'autres sels de ce genre (comme le sel de Glauber, le sul- 
fate de potasse, etc.) ne différent aucunement sous le rapport des effets 
produits par le chlorure de soude. J'ajoute encore que le poivre, qui, à 
l'ordinaire, est regardé comme une substance bien plus excitante que le 
sel, ne provoque aucun des phénomènes que je viens d'énumérer comme 
produits par le sel: des doses assez fortes de poivre , introduites par la fistule 
stomacale, sont très-bien supportées, et augmentent la sécrétion d’un suc 
gastrique très-sensiblement acide, sans provoquer des contractions ou des 
vomissements , et sans troubler aucunement la digestion. » 


GALVANOPLASTIQUE. — /Vouvelle Note de M. ne Ruorz, en réponse à celle 
de M. Barral, insérée dans le Compte rendu de la séance précédente. 


« M. Barral prétend qu'il n’a voulu parler que du trempé, et qu'en an- 
nonçant que mon bain acide ne dore pas au trempé, je confirme sa théorie. 
Le compte rendu de la Gazette des Tribunaux à la main, j'ai compris, 
et tout le public a compris avec moi, que MM. Barral, etc., etc., etc., 
avaient entendu parler de la dorure par la pile aussi bien que du trempé. 
Je ne me suis point occupé du trempé. Ge qu'il y a de positif, c'est qu'avant 
mot, on ne dorait pas galvaniquement dans des bains composés d'acide, et 
que c'était par l'addition d'un alcali que l'on parvenait à enlever au chlo- 
rure d'or la propriété d'attaquer les métaux, propriété qui s'oppose à une 
dorure industriellement acceptable. Je parviens, par l'addition d'un acide , à 
enlever au chlorure d'or cette propriété, et j'obtiens, par suite, avec un bain 
composé d'acides , une dorure industriellement belle, ce qui ne s'était pas 
fait avant moi. Je ne prétends pas autre chose. » 


GALVANOPLASTIQUE. — Remarques de M. Barraz à& l’occasion de la nouvelle 
Ÿ Note de M. de Ruolz. 


« Ce n'est pas dans le Compte rendu imparfait d'un Journal qu'on va 
puiser des armes pour attaquer un Rapport imprimé et publié. M. de Ruolz, 
en avouant ne s'être jamais occupé de dorure par immersion, termine, du 
reste, toute discussion à cet égard. 
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» Quant à la dorure galvanique, M. de Ruolz dit que, contrairement à 
nos travaux, il est parvenu à donner au perchlorure d’or la propriété de 
dorer par l'addition d’un acide. M. de Ruolz oublie que les expériences de 
M. de la Rive avaient démontré, bien avant lui, que le perchlorure d’or tout 
seul dore avec l'aide de la pile. En outre, nous le répétons, par l'addition de 
l'acide cyanhydrique au perchlorure d'or dissous dans l'eau, on donne nais- 
sance à de l’'ammoniaque, et sans doute à un cyanure double, comme tous 
les principes et les réactions de la chimie le font supposer, et comme nous le 
vérifierons par l'expérience directe. 

» En résumé, M. de Ruolz engendre aujourd'hui, par une voie détournée, 
une dissolution qu'il a été un des premiers à appliquer autrefois à l'industrie 
de la dorure. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une aurore boréale observée à Paris, 
le 24 octobre 1847. (Note de M. Daniv.). 


« Ce soir, après la pluie, des nuages d’aurore boréale ont apparu au ciel; 
plusieurs surtout, d'un rouge intense, se sont montrés sur les constellations 
du Cygve et de l’Aigle, et en se prolongeant vers l'horizon, du côté de 
l’ouest. Tous ceux que je viens de désigner ont obtenu leur plus grand éclat 
entre 9" 30" et 10 heures. Depuis ce moment, il s'en montre d’autres çà et là 
vers le nord. » 


MÉDECINE. — /Vote sur la nature de la fièvre typhoide et sur son traitement 
par les mercuriaux; par MM. Tessier et Davasse. 


« 1°. La fievre typhoïde est une maladie essentielle. En effet: C’est une 
maladie sui generis, distincte et indépendante de toute autre maladie. Cette 
maladie est caractérisée par un ensemble de phénomènes qui lui est propre. 
Cet ensemble de phénomènes morbides est soumis à une évolution par- 
ticulière. 

» 2°, La lésion de l'intestin iléon, dans la fièvre typhoïde, n’a aucun des 
caractères anatomiques des pustules. 

» 3°. La fièvre typhoïde ne coexiste Jamais spontanément avec la variole, 
de même que la variole ne coexiste jamais avec la fièvre typhoïde sur le 
même individu. 

» 4°. Toute indication thérapeutique déduite de la coexistence habi- 
tuelle de ces deux maladies sur le même individu est une supposition arbi- 
traire, contraire à tous les faits connus, sans exception. 

80.. 
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» 5°. Le traitement de la fièvre typhoïde par le sulfure noir de mercure 
et les onctions mercurielles ne repose sur aucune indication positive, et, 
par conséquent , ne peut être administré aux malades qu'à titre d'essai empi- 


rique. » 


M. Gonxær demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, et sur lequel il n'a pas été fait de Rapport. 
Ce Mémoire est relatif à un mode de traitement des déviations de l’épine 


dorsale. 


M. Fraysse adresse le tableau des observations météorologiques qu'il a 
faites à Privas pendant le mois de septembre 1847. 


M. Desaveuires , près de partir pour le Mexique, demande à l'Académie 
des Instructions sur les observations qu'il pourrait faire dans ce pays, sur- 
tout parmi celles qui sont relatives à l'art médical. 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. Bencrrow, qui se rend dans la Nouvelle-Grenade en qualité de professeur 
de mathématiques, adresse une semblable demande relativement aux travaux 
qui se rapportent plus spécialement à l'objet de ses études ou aux sciences 
physico-mathématiques. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. Guérn-Minevice prie l'Académie d'accepter le dépôt d'un paquet 
cacheté, et fait remarquer que, par suite d'un malentendu, ce paquet, 
adressé dès le mois d'août pendant un voyage de l’auteur, n’a pu être reçu au 
secrétariat. 

L'Académie accepte ce dépôt. 


Elle accepte également le dépôt de trois autres paquets cachetés présentés 
par M. Frorre, M. Auznas-Turenne et M. Desprayer. 


A 5 heures trois quarts l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à G heures. F. 


pe “hi Q O9 CE 7 
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L’Académie a reçu, dans la séance du 11 octobre 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Annuario... Annuaire de l'Observatoire royal de Naples pour 1847, publié 
par M. Ernest CapoccI. Naples, 1846 ; in-8°. 

Notizia... Notice sur deux Gymnotes électriques apportés vivants d'Amé- 
rique à Naples ; par M.S. delle CHIAJE ; + de feuille in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 41; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 118 à 120; in-folio. 

L'Union agricole; n° 173. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 18 octobre 1847, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dinor, sous la direction de 
M. L. RENIER, 130° et 131° livraison ; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales ; septembre 1847; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XIIT, n° 2 et 3; in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente; tome XIX , janvier et février 1847; in-8°. 

Séances et Travaux de l Académie de Reims, année 1847 ; n°® r et 2; in-8°. 

Mémoires de l Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse ; 3° série, tome IIT; in-8°. 

Atlas général des Phares et Fanaux , à l'usage des Navigateurs ; par M. Cou- 
LIER ; publié sous les auspices de S. A. R. Monseigneur le Prince DE Jomvirre. 
— (Deux-Siciles.) 2° section, 20° livraison ; in-4°. 

Sur quelques Entozoaires tænioïdes et hydatides; par M. PauL GERvAIs. 
Montpellier, 1847; in-4°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; octobre 1847; 
in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; octobre 1847; in-8°. 

L’ Abeille médicale ; octobre 1847; in-8°. 

Le Technologiste ; octobre 1847 ; in-8°. 

The sidereal... Le Messager céleste, journal mensuel, consacré à la 
science astronomique; par M. MITCHEL; tome IT, n° r. Nouvelle-Orléans, 


in-/4°. 
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Astronomische. . MVouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 613; 
in-4”. | 

Ferdinandeum. .. Väingt-troisième Rapport annuel du Comité-Directeur de la 
Société du Ferdinandeum , pour le Tyrol et le Foralberg, pour 1846. Inspruck , 
1647; in-8°. 


Die Geschichte... Histoire des Seigneurs du Tyrol; Pre M. le baron DE 
BRANDES; 1° fastiétes Inspruck, 1847; in-8°. 

Sulle Righe... Des Stries transversales et longitudinales du spectre solaire ; 
par M. D. RAGONA-SCHINA. Venise, 1847 ; in-8°. 

Memoria. .. Mémoire sur les Vibrations des corps soumis à l'influence du 
magnétisme et de l'électricité ; par M. ZaNTEDEsCur. (Extrait du tome IT du 
Recueil italien de Physique et de Chimie.) In-8°. 

Memoria. .. Divers Mémoires sur l’Atermocromie ; par le même. Venise, 
1847. (Extrait du tome Il du même recueil.) In-8°. 

Raccolta... Liste des Mémoires originaux sur la Physique et la Chimie, 
publiés par le même. Venise, 1847; in-8°. , 

Notta... Note sur les Causes qui produisent le développement de l'électricité 
dans la pile voltaïique; par le même. (Extrait du tome II du Recueil italien de 
Physique et de Chimie. ) In-8°. 

Dei Movimenti. .. Des Mouvements que présente la flamme soumise à l'in- 
fluence électromagnétique; par le même. (Extrait de la Gazette de Piémont, 
du 12 octobre 1847.) In-8°. 

Analisi. .. Analyse qualitative de l'eau que fournit le puits de Saint-Léonard , 
à Venise, faite par MM. ZANTEDESCHI, BIzto, PISANELLO , GALVANI et CARDO. 
Venise, 1847; in-0°. 

Sesta Lettera. .. Sixième Letire sur les Eaux de Venise ; par M. GrImMaux 
(de Caux). (Extrait du tome IT du Recueil italien de Physique et de Chimie. ) 
In-0°: 

Raccolta. .. Recueil scientifique de physique et de mathématiques ; 3° année, 
n° 19. Rome, 1 octobre 1847 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 42 ; im-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 121 à 123; in-folio. 

L'Union agricole; n° 174. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 25 octobre 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1847, n° 16; in-4°. 

Institut royal de France. — Académie royale des Sciences. — Funérailles de 
| M. Alex. Brongniart. — Discours prononcés par MM. ÊLIE DE BEAUMONT ; 
DUMERIL, CHEVREUL et DUFRÉNOY ; in-4°. 

Recherches sur l’ Anatomie et la Physiologie comparées des végétaux mono- 
cotylés ; par M. CH. GaupicHAuD. (Extrait des Comptes rendus de l’Académie 
royale des Sciences ; tome XXV.) Brochure in-4°. 

Note sur la multiplication des Plantes bulbeuses; par le même. (Extrait du 
même recueil, tome XXV.) Brochure in-/°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER; 132° et 133° livraison; in-8°. 

Traité des Maladies de l'oreille ; par M. le docteur KRAMER ; traduit de l’al- 
lemand par M. MENIÈRE; 1848 ; in-8°. 

Mémoire sur la Digestion et l’Assimilation des matières albuminoïdes ; par 
M. MraLHE; brochure in-8°. 

Observations sur l'emploi des Frictions mercurielles dans le traitement des fiè- 
vres typhoïdes et de l’érésipèle flegmoneux; par M. M4zane. Montpellier, 1838 ; 
in-8°, 

Observations sur l'emploi des Frictions mercurielles à hautes doses dans le 
traitement de la méningite aiguë ; par le même; 1845 ; in-8°. 

Mémoire sur la famille des Simaroubées ; par M. PLANCHON. (Extrait du 
tome VII des Mémoires de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Or- 
léans.) Orléans, 1847 ; in-8°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle; par M. D'ORBIGNY ; livraisons 
115 et 116; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris (Journal de Médecine et Journal de Chi- 
rurgie réunis) , sous la direction de M. MALGAIGNE; 1 année, tome Il, 
octobre 1847; in-8°. ; 

Moyen d'élever une fois plus d’eau avec moitié moins de dépense ; pn 
M. LEGRIS; 2° partie, 1 feuille autographiée ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève, Archives des Sciences physiques et natu- 
relles; 4° série, 2° année, n° 21, 15 octobre 1847; in-8°. 
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Académie royale de Belgique. — Bulletin de L Académie royale des Sciences, 
des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique; tome XIV, n° 8 et 9; in-8°. | 

Congrès des Économistes , réuni à Bruxelles par les soins de l ? Association belge 
pour la liberté commerciale, session de 1847. Bruxelles, 1847; in-3°. | 

Traité de la Paralysie générale chronique, considérée spécialement chez les 
aliénés; par M. HUBERT RODRIGUES. Anvers, 1847; in-6°. 

Overzigt... Coup d'œil sur les Labroïdes de Java, avec description de onze 
nouvelles espèces ; par M. BLEERER: Batavia , 1847; in-4°. 

Raccolta scientifica. .. Recueil scientifique des Sciences physiques et mathé- 
matiques ; 3° année, n° 20. Rome, 15 octobre 1847; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 43. 

Gazette des Hôpitaux; n% 124 à 126. 

L'Union agricole; n° 175. 


ERRATA. 
(Séance du 18 octobre 1847.) 


Page 527, ligne 17, au lieu de droit, lisez devoir. 
Page 529, ligne 6 de la note 2, au lieu de points, lisez parents. 


